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„  /^N  a  témoigné  tant  de  fatisfaction  à 
„  U  la  lecture  des  lambeaux  de  ces  Me- 
,,  moires,  que  nous  avons  jugé  à  propos 
„  de  les  communiquer  tout-à-fait,  en  ren- 
3,  voyant  cependant  ce  qui  a  déjà  été  rap- 
,,  porté  dans  notre  Petit  Refervoir ,  à  l'en- 
„  droit  oli  cela  Fe  trouve,  pour  éviter  des 
.,  rédites.  Mais  commençons  notre  Au- 
„  teur. 
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A    EUGENIE. 
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OU  S   ni  avez    demandé,  belle   Eugénie, 
l'Hifloire  de  Mlle  de  l'Enclos ,   &  foi  eu 
V imprudence  de  vous  la  promettre.     Mais  les 
recherches  que  j'ai  faites  pour  contenter  votre 
ûuriofité,   ri  ont  point  été  suffi  heur  eu/es    que 
je  le  foubaitois;    £f  je  ne  puis  vous   donner 
au  une  efquifje  très -légère  &f  très  -  imparfaite 
de  /on  caractère  ef  de  fes  avantures.  Au  refie 
ne  cherchez  point,  dans  le  cours  de  fa  vie, 
c£tte  foule  d'événemens  intéreffans  que  produi- 
fent    les  paffwis ,    quand   elles   font   obligées 
d'dppofér  te  voile  du  myftere  au  joug  de  Vim- 
portunité  &  de  la  contrainte.   Fous  n'y  trou- 
verez ni  les  rafinemens  de  la  coquetterie ,  ni 
les  artifices  de  l'infidélité,  ni  les  noirceurs  de 
la  perfidie.     La  Liberté,  l'Amour ,  c?  la  Phi- 
lofophie,   chez  elle,  Je  tenoient  par  la  main: 
c'ètoit  une  ame  noble ,   mais  fenfible  ,   qui  fe 
livroit  avec  franchife   à  toute  la  vivacité  de 
fes  goilts,  £f  qui  favoit  allier  avec  dignité  la 
conduite   la  plus  galante  avec  les   fentimens 
les  plus  refpeclables.     C'étoit  une  amie  fidelle, 
dont  la  vertu  conduifoit  la  raifon,  c?  dont  le 
cœur  ne  connoijfoit  ni  l'intrigue,  ni  la  fauffe- 
té.     Cependant  avec  des  qualités  fi  rares  &  Ji 
efiimables  ,  peu  de  perfonnes  aujourd'hui  con- 
viendront fncerement  de  /on  mérite  :  fes  ver- 
tus dont  la  mémoire  commence  à  je  perdre  dans 
le  lointain  des  années ,  feront  moins  apperçihs 
que  fes  fuibleffes.    Les  Jeunes-gens  la  regar- 
deront 
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deront  comme  une  prêcieufe ,  les  femmes ,  com- 
me une  fille  fans  mœurs ,  £?  les  gens  du  mon- 
de comme  un  perfonnage  embelli  par  le  pin- 
ceau de  V enthoufiafme  &  de  la  prévention. 
Mais  vous,  belle  Eugénie ,  qui  poffédez  un  ef- 
prit  mûr  dans  un  âge  où  les  autres  femmes- 
n'ont  encore  que  de  la  beauté ,  vous  qui  ne  ju- 
gez avec  rigueur  que  vous  feule ,  vous  lui  ren- 
drez plus  de  juftice  :  Vous  la  trouverez  telle 
qu'elle  étoit  en  effet,  c'ejl-à-dire  la  plus  ai- 
mable des  femmes  ;  £?  vous  ne  ferez  point 
étonnée,  qu'avec  un  génie  fupérieur ,  une  beau- 
té inaltérable ,  &  un  caractère  excellent ,  elle 
ait  fait  les  délices  de  lafociété,  ô?  V admira- 
tion de  fon  fiécle. 

V      I      E 

DE    MADEMOISELLE 

DE    L'ENCLOS. 

^^®g)ADEMOISELLE    de   l'ENCLOS, 

fi  f*  qui,  fous  le  nom  de  Ninon,  s'eft 

m  M  W  rendue  fi  célèbre,  dans  le  der- 
#®^i!)  nier  fiécle,  par  les  charmes  de 
fon  efprit  &  par  ceux  de  fa  perfonne,  étoit 
née  Demoifelle.  Elle  étoit  fille  unique  de 
Monlieur  de  l'Enclos ,  Gentilhomme  de 
Touraine,  &  de  Mademoifelle  de  Raconis, 
fon  époufe,  Demoifelle  de  l'Orleanois.  El- 
A  3  le 
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le  naquit  à  Paris  le  15  Mai  1616 ,  &  elle  fe 
nommoit  Anne  de  l'Enclos. 

M.  de  l'Enclos,  ion  père,  avoit  pris  le 
parti  des  armes  dans  fa  jeunelTe,  il  avoit 
férvi  Air  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  &  au 
commencement  de  celui  de  Louis  XIII. 
S'étant  fait  connoître  pour  un  des  braves  de 
l'on  tems,  il  s'attacha  fur  la  fin  de  fes  jours, 
en  cette  qualité  ,  au  fameux  Cardinal  de 
(a)  Retz ,  qui  étoit  pour  lors  Chanoine  de 
ï'E^life  Cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris, 
lequel  avoit  toujours  eu  pour  lui  beaucoup 
rî'elb'me.  Madame  de  l'Enclos,  fa  mère, 
étoit  une  dévote  dont  Fefprit  étoit  extrê- 
mement borné. 

M.  de  l'Enclos  étoit  un  homme  d'intrigues 
&  de  cabales ,  il  avoit  cependant  de  Pefprit 
et  de  l'érudition  ;  &  entrautres  talens ,  il 
avoit  celui  de  jouer  parfaitement  du  luth; 
c'eil  ce  qui  a  fait  dire  faulTement  dans  le 
monde,  que  Mademoifelle  de  l'Enclos  étoit 
la  fille  d'Un  Joueur  de  luth.  Il  efb  vrai  que 
fon  père,  qui  l'aimoit  pafîionnément,  eut 
la  complaifance  de  -lui  apprendre  lui-même 
à  jouer  de  cet  infiniment  dès  fon  enfance, 

& 

(0)  Jean-François- Paul  de  Gondi ,  Cardinal  de 
Rrtz,  Damoifeâu  de  Cornmerci,  Abbé  de  S.  De- 
iSÎ$,  &  fécond  Archevêque  de  Paris,  naquit  en 
Ôtfobre  1614,  fu:  Chanoine  de  Notre-Dame  le 
$1  Décembre  1627,  Coadjuteur  de  Paris  le  10 
juin  164.3  ,  Cardinal  le  premier  Mai  1652,  Ar- 
chevêque de  Paris  le  21  Mars  1654.  U  fe  te- 
rnit de  fon  Archevêché  en  Mars  1662,  &  mou- 
rut à  Paris,  le  24  Août  1679)  âgé  de  64  ans  & 
10  mois. 
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&  qu'elle  y  fit  de  grands  progrès  en  très- 
peu  de  tems. 

Sa  mère,  qui  en  vouloit  faire  une  dévote 
comme  elle,  la  menoit  tous  les  jours  à  Vê- 
pres &  au  Sermon  ;  mais  la  petite  Ninon , 
avant  de  fortir,  avoit  toujours  foin  de  met- 
tre dans  fa  poche  quelque  livre  divertiflant, 
d'HHtoire  ou  de  Poëfie ,  qu'elle  portoit  à 
l'Eglife  pour  fe  défcnnuyer. 

Elle  perdit  fon  père  &  fa  mère  dès  fa  plus 
tendre  enfance,  c'eit-à-dire,  à  l'âge  de  quin- 
ze ans.  Jufqu'à  cet  âge  elle  fut  élevée  par 
un  père  qui  l'ai  moi  ta  la  folie,  &  par  une  mè- 
re qui  la  contrarioit  fans  celle.  Mais  fans 
entrer  dans  les  détails  de  fa  première  éduca- 
tion ,  il  furîît  de  dire ,  qu'elle  étoit  fi  bien 
née ,  qu'elle  fe  forma ,  pour  ainfî  dire ,  tou- 
te feule,  &  que  la  juftefîe  de  fon  efprit  Fé- 
claira  fur  les  défauts  de  fa  mère ,  fans  rien 
diminuer  des  fentimens  qu'elle  lui  devoit. 

Elle  perdit  fa  mère  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  en  1630,  &  fon  père  mourut  un  an  a- 
près,  en  1631,  âgé  d'environ  cinquante  ans. 
Ainfi  elle  fe  trouva,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
maitrefle  de  fa  deftinée;  mais  avec  un  bien 
qui  n'étoit  pas  confîdérable ,  parcee  que  fon 
père,  qui  avoit  eu  part  à  beaucoup  de  duels, 
avoit  diflipé  prefque  tout  fon  patrimoine, 
dans  l'efpérance  de  faire  un  jour  fortune. 

Mademoiselle  de  l'Enclos,  malgré 
fa  grande  jeunelTe ,  avoit  naturellement  l'ef- 

prit  mâle  Ça) les  redites. 

Un 

(a)  Ce  qui  efl:  omis  ici,   fe  trouve  dans  notre 
Petit  Refervoir  Tom,  IV.  Num.  73.  pag.  194--109, 
A  4 
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Un  jour,  Mignard,  le  célèbre  Peintre, 
étoit  chez  elle,  &  le  plaignoit  de  ce  que  fa 
fille,  qui  écoit  fort  belle,  &  qui  a  été  de- 
puis Madame  la  Comtefle  de  Feuquieres, 
manquoit  de  mémoire;  Vous  êtes  trop  heu- 
reux ,  Mon fie ur ,  lui  dit  Madcmoifelle  de  l'En- 
clos, elle  ne  citera  point.  Et  en  effet,  Ma- 
demoiselle de  l'Enclos  ne  citoit  prelque  ja- 
mais, perfuadée  que  les  citations  ennuyent 
à  la  longue,  &  humilient  les  Auditeurs.  Son 
érudition  fuyoit  l'étalage  ,  &  étoit  toujours 
accompagnée  de  modeïtie,  &  d'égards  pour 
ceux  avec  qui  elle  fe  trouvoit.  Elle  ne  fai- 
ibit  jamais  la  favante  ,  cependant  elle  favoit 
beaucoup.  Hiftoriens,  Philofophes,  Poètes 
anciens,  Romans  même,  rien  n'avoit  échap- 
pé à  fes  lectures.  Elle  faifoit  également  fes 
délices  &  des  richeiïes  de  l'antiquité  ^  &  des 
fleurs  de  l'érudition  moderne.  Et  quoiqu'el- 
le n'eût  aucune  connoiffance  des  Langues 
Grecque  &  Latine,  elle  jugeoic  très-faine- 
ment  de  nos  meilleures  Traductions  Fran- 
co] fes  de  Vaugelas  &  d'Ablancourt.  Quelle 
différence  prodigieufe  d'une  fille  fi  charman- 
te à  ces  femmes  frivoles  d'aujourd'hui,  dont 
un  joli  vifage  fait  tout  le  mérite!  qui  n'ont 
ni  caractère  ,  ni  fentimens,  ni  mœurs,  qui 
ne  favent  faire  que  des  nœuds,  qui  ne  li- 
fent  que  dans  un  jeu  de  cartes,  qui  ne  par- 
lent que  d'après  les  autres,  qui  ne  penlént 
ni  ne  réfiéchiffent,  qui  vont  dix  fois  au  mê- 
me Opéra  fans  en  comprendre  le  fujet,  qui, 
11-ns  le  jeu,  la  médiiance  &  la  galanterie, 
n'auroient  jamais  rien  à  dire,  qui  n'acquiè- 
rent, en  viéillifîànt,  que  de  nouveaux  îidicu- 

lcs, 
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les ,  &  qui  n'ont  plus   d'efprit  lorsqu'elles 
n'ont  plus  d'adorateurs  ! 

L'A  b jb  É  Scarron  (a) ,  Poète  célèbre ,  dont 
Mademoifelle  de  l'Enclos  étoit  amie,  ayant 
quitté  le  petit  collet  en  1651,  pour  époufer 
Mademoifelle  d'Aubigné,  qui  logeoit  chez 
lui  depuis  un  an  qu'elle  étoit  de  retour  de 
la  Martinique  ,  &  qui  n'avoit  alors  que  feize 
ans,  Mademoifelle  de  l'Enclos  fit  bien-tôt 
connoiftance  avec  la  jeune  Madame  Scarron , 
à  qui  elle  trouva  beaucoup  d'agrémens  dans 
l'efprit  pour  fon  âge.  Elle  ne  tarda  guéres 
à  fe  lier  d'une  grande  intimité  avec  elle,  & 
fouvent  même  elle  lui  prêta  généreufement 
de  l'argent  dans  fes  befoins  les  pluspreffans. 
Ces  bons  offices,  malgré  toute  la  reconnoif- 
fance  qu'ils  méritoient,  n'empêchèrent  j>our- 
tant  pas  Madame  Scarron ,  qui  avoit  19.  ans 
moins  qu'elle  ,  de  lui  enlever ,  un  beau  jour, 
le  cœur  du  Marquis  de  Villarceaux,  fon  a- 
mant,  l'un  des  hommes  le  plus  aimable  de 
fon  tems.  Mademoifelle  de  l'Enclos  en  fut 
long-tcms  piquée  au  vif,  &  fe  repentit  amè- 
rement d'avoir  pris  pour  confidente  une  fem- 
me plus  jeune  qu'elle.  Mais ,  comme  elle 
fuvoit,  <3c  fur  tout  par  elle-même,  qu'il  n'eft 

point 

(a)  Paul  Scarron,  fils  d'un  Confeiller  au  Par- 
lement de  Paris ,  naquit  à  Paris  en  1601 ,  fut  d'a- 
bord Chanoine  du  Mans  ;  étant  tombé  tout-à-coup, 
après  une  débauche,  dans  une  efpece  de  Paraly- 
fe,  à  l'âge  de  27.  ans,  il  demeura  perclus  de  tous 
fes  membres  pendant  le  refte  de  fa  vie  ,  &  il 
mourut  à  Paris  le  14.  Octobre  ,  1660 ,  âgé  de 
59.  ans. 
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pont  d'éternelles  arooûrs  ,  elle  pardonna 
dans  la  fuite  à  Madame  Scarron,  &  depuis 
elle  fut* toujours  la  meilleure  de  fes  amies, 
jufques-là  même  qu'après  la  mort  de  Scar- 
ron, en  l<56o,  le  rapport  de  leurs  goû,s  & 
de  leurs  hurleurs,  étant  devenus  des  titres 
nouveaux  pour  cimenter  cntr'elles  une  plus 
grande  union  ;  il  y  a  eu  des  tems  dans  le 
Cours  de  leur  vie  ,  oîi  elles  n'eurent  qu'un 
me. ne  lit  pendant  des  mois  entiers. 

Madame  Scarron  étant  parvenue 
dans  la  fuite  à  une  fortune  plus  éclatante, 
n'oublia  jamais  l'amitié  que  Mademoifeîle  de 
l'Enclos  avoit  eu  pour  elle;  &  elle  fefitmê- 
me  un  plailir  de  lui  donner  quelquesfois  des 
marques  de  fon  fouvenir. 

La  Reine  Chriftine  de  Suéde ,  qui  vint  à 
Paris  en  1656,  ou  elle  paflfa  deux  ans,  fut 
enchantée  des  fréquentes  converfations qu'el- 
le eut  avec  Mademoifeîle  de  l'Enclos  ;&  el- 
le dit,  en  partant,  à  toute  la  Cour,  qu'elle 
n'avoit  trouvé  aucune  femme  en  France  qui 
lui  p^ût  autant  que  Yilluftre  Ninon.  Chrifti- 
ne îa  combla  de  louanges  &  de  préfens ,  & 
fit  tous  fes  efforts  pour  l'emmener  avec  elle 
à  Rome  en  1658.  Mais  les  louanges  ne  tour- 
nent la  têce  qu'à  ceux  qui  ne  font  pas  accou- 
tumés à  les  entendre,  Ninon  n'en  fut  point 
enorgueillie.  Elle  remercia  très-humblement 
la  Reine,  &  la  laiiTa  partir. 

Le  Prince  de  Condé  (a),  qui  avoit  été 

du 

(o)  Louis  de  Bourbon  IL  du  nom,  «Tabord 
Duc  d'fcnguien,  enfui  te  Prince  de  Condé,  fils  de 
Henri  de  Bourbon,   &  de  Charlotte-Marguerùte 

de 
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du  nombre  de  fes  amans,  avoit  toujours  con- 
fervé  pour  elle  une  grande  confidération. 
Quand  il  la  rencontroit  dans  les  rues,  il  ne 
manquoit  jamais  de  faire  arrêter  fon  carofle, 
&  de  la  faluer.  Cet  honneur,  qu'un  Prince 
tel  que  lui  rendoit  ainfi  publiquement  à  fon 
mérite,  auroit  pu  flater  la  vanité  d'une  au- 
tre femme  qu'elle;  cependant,  elle  n'en  é- 
toit  nullement  éblouie.  Elle  connoifToit  le 
prix  de  ces  fortes  de  diftin&ions ,  &  elle  fa- 
voit  les  réduire  à  leur  jufte  valeur,  quelque 
remarquables  qu'elles  fulTent.  Les  grr.nds 
Seigneurs,  difoit-elle,  fe  glorifient  du  méri- 
te de  leurs  ancêtres,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point  d'autres.  Les  beaux  efprits  fe  glori- 
fient de  leur  propre  mérite,  parce  qu'ils  le 
croyent  unique.  Les  gens  de  bon  fens  ne 
fe  glorifient  de  rien.  Et  en  effet,  elle  n'é- 
toit  ni  fiere ,  ni  vaine ,  ni  envieufe.  Mais 
elie  écoit  naturellement  jaloufe  du  mérite 
des  autres  femmes.  C'étoit-là  fon  foible  & 
fon  unique  défaut. 

:  Elle  logeoit  dans  la  rue  desTournelles, 
derrière  la  place  Royale  ,  dans  une  maifon 
qu'elle  avoit  achetée  à  vie.  Cette  maifon  é- 
toit  petite,  mais  elle  étoit  commode  &  pro- 
pre ,  6:  elle  contenoit  deux  appartenons  fé- 

parés, 

de  Montmorenci,  né  le  8.  Septembre  10*21,  é- 
poufa  le  11.  Février  1641.  Claire-Clémence  de 
Maillé,  Marquife  de  Brezé ,  gagna  la  fameufe 
Bataille  de  Rocroy  contre  les  Efpagnols,  le  19. 
Mai  1643,  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIII, 
&  mourut  le  11.  Décembre  1686,  âgé  de  ibixante* 
cinq  ans ,  trois  mois  &  trois-  jours. 
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parés.  Dans  Ton  premier  appartement  elle 
avoit  un  fort  beau  &  fort  grand  falon,  ou 
elle  recevoir  fes  vifites.  C'étoit  ta  pièce  d'af- 
femblée.  La  compagnie  fe  raffembloit  ordi- 
nairement chez  elle  furies  cinq  heures,  & 
y  reitoit  jufqu'à  neuf.  Ce  falon  n'avoit  point 
de  tapifferie  ,  il  étoit  boifé,  avec  des  filets 
d'or;  &  l'on  y  voyoit  les  portraits  de  fes 
principaux  amis ,  &  quelques  tableaux  des 
plus  excellens  Peintres  de  fon  tems.  C'étoit 
dans  cette  pièce  qu'étoient  fon  claveflin  & 
fa  bibliothèque.  Dans  le  fond  de  fon  fé- 
cond appartement,  qui  donnoit  fur  le  bou- 
levard ,  il  y  avoit  un  allez  grand  cabinet, 
plus  voluptueufement  meublé  que  tout  le 
relie  :  il  étoit  orné  de  glaces  &  de  panneaux 
de  menuiferie  ;  elle  avoit  fait  peindre  à  fref- 
que,  fur  le  plafond,  toute  Fhiftoire  de  Pfy- 
ché,  &  fur  les  panneaux  plufieurs  autres  à- 
vantures  des  plus  galantes  de  la  fable.  Au- 
cun de  ces  fujets  charmans  ne  repréfentoient 
les  rigueurs  de  l'amour  :  elles  êtoient  ban- 
nies ,  même  en  peinture,  de  ce  lieu  déli- 
cieux: &  tout  y  refpiroit  l'amour  heureux. 
C'étoit  dans  ce  cabinet  qu'elle  fe  plaifoit  le 
plus,  &  qu'elle  aimoit  à  fe  retirer,  quand  la 
Compagnie  n'étoit  pas  nombreuie.  C'étoit 
là  cu'eile  avoit  coutume  de  jouer  du  luth. 
Quand  elle  en  jouoit ,  ce  qui  étoit  très-rare , 
elle  en  jouoit  fi  parfaitement,  qu'on  auroit 
dit  qu'elle  n'avoit  fait  autre  chofe  toute  fa 
vie;  ce  dans  ces  momens  on  pouvoit  fe  con- 
foler  de  ce  que  l'on  perdoit  d'ailleurs,  par- 
ce qu'elle  trouvoit  le  fecret  d'y  mettre  tout 
fon  efprit  &  toute  fon  ame  ,*  ce  qui  donnoit 

à  fon 
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à  fon  jeu  je  ne  fai  quoi  de  brillant  &  de  ten- 
dre, où  celui  des  plus  grands  Maîtres  ne 
pouvoit  atteindre. 

Elle  avoit  auflî  une  petite  maifon  de 
campagne  à  Pique-pufTe,  où  il  y  avoit  un  af- 
fez  beau  jardin ,  &  un  fort  joli  bouquet  de 
bois:  elle  y  alloit  ordinairement  pafTer  les 
Automnes. 

Mademoiselle  de  l'Enclos  ne  pouvoit 
ibuffrir  qu'un  homme  eût  les  mains  grandes, 
ni  qu'il  eût  un  gros  ventre.  Elle  difoit  que 
cela  avoit  l'air  ignoble. 

Elle  ne  buvoit  jamais  que  de  l'eau,* mais 
elle  mangeoit  beaucoup.  Et  elle  étoit  fi  gaie 
&  fi  animée,  quand  elle  étoit  à  table,  qu'on 
difoit  ordinairement  qu'elle  étoit  yvre  dès 
la  loupe.  Elle  aimoit  toutes  les  perfonnes 
qu'elle  eftimoit  :  mais  elle  avouoit  naturel- 
lement qu'elle  n'eftimoit  pas  toujours  tous 
ceux  qu'elle  aimoit.  Elle  avoit  peu  d'opinion 
en  général  de  la  probité  humaine.  Auflî, 
difoit-elle  fouvent:  Quand  le  crime  chargé 
d'or,  vient  fraper  à  la  porte  de  l'indigence, 
il  eft  rarement  renvoyé.  Voici  quelques- 
unes  de  fes  réflexions. 

On  eft  bien  à  plaindre  quand  on  a  befoin 
du  fecours  de  la  Religion  pour  fe  conduire 
dans  le  monde.  Car  c'eft  une  marque  cer- 
taine que  l'on  a  l'efprit bien  borné,  ou  le  cœur 
bien  corrompu. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  varié  dans  la  nature  que 
les  plailirs  de  l'amour,  quoiqu'ils  foient  tou- 
jours les  mêmes. 

Les  Poètes  font  des  foux  ,  d'avoir  don- 
né au  fils  de  Venus,  un  flambeau ,  un  arc, 
un  carquois;  la  puiffance  de  ce  Dieu  ne  ré- 

fide 


14     Vie  de  Mademoiselle 
fîde  que  dans  fon  bandeau  :   tant  que  Ton 
aime,  on  ne  réfléchit  point;  dès  que  l'on 
réfléchit ,  on  n'aime  plus. 

Que  les  femmes  font  malheureufes !  s'é- 
crioit-elle  quelquefois;  leur  propre  féxe  eft 
leur  ennemi  le  plus  cruel  Un  mari  les  ty- 
rannife;  un  amant  les  méprife,  &  fouyent 
les  déshonore.  Obfervées  de  toutes  parts, 
contrariées  fans  celle ,  toujours  dans  la  crain- 
te &  dans  la  gêne,  fans  apui,  fans  fecours, 
elles  ont  mille  adorateurs,  &  n'ont  pas  un 
feul  ami  véritable.  Faut-il  s'étonner  qu'el- 
les aycnt  de  l'humeur,  de  la  diffimulation , 
des  caprices? 

Elle  avoit  coutume  de  dire  à  fes  amis, 
que  la  beauté  fans  grâces  étoit  un  hameçon 
fans  appas.  Qu'une  femme  fenfée  ne  de- 
voit  jamais  prendre  d'amant  fans  l'aveu  de 
fon  cœur  ;  ni  de  mari  fans  le  confentement 
de  fa  raifon.  Qu'il  falloit  cent  fois  plus 
d'efprit  pour  faire  l'amour,  que  pour  com- 
mander des  Armées.  Qu'il  y  avoit  des  âmes 
privilégiées  qui  étoient  capables  de  trouver 
dans  l'amour  même  des  raifons  d'aimer  en- 
core davantage.  Qu'on  ne  devoit  faire  pro- 
vifion  que  de  vivres,  &  jamais  de  pîarilrs , 
qu'il  falloit  toujours  les  prendre  au  jour  la 
journée;  &  que  les  rides  auroient  été  beau- 
coup mieux  placées  fous  le  talon  que  fur 
le  vifàge. 

Elle  difoit  un  jour  à  M.  de  Saint- Evre- 
mond,  qu'elle  rendoit  grâces  à  Dieu  tous 
les  foirs  de  fon  efprit  ;  &  qu'elle  le  prioit 
tous  les  matins  de  la  préferver  des  fottifes 
de  fon  cœur. 

M.  de  Saint-Evremond  étoit  un  des  plus 

anciens 
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anciens  amis  de  Mademoifelle  de  l'Enclos. 
Il  n'a  jamais  été  fon  amant  ;  mais  il  a  tou- 
jours été  enchanté  de  la  beauté  de  fon 
ame  ,  &  fur  tout  de  cet  efprit  philofophi- 
que  qui  préûdoit  à  toutes  fes  réflexions. 
Voici  des  fiances  irrégulieres  qu'il  lui  adref- 
fa  en  1646.  .^ ... 

Stances  irrégulieres  de  Moniteur  de  Saint- Evre- 
mond  à  Mademoifelle  de  V  Enclos  ,  fur  les  pre- 
mières années  de  ïaRégen.e  d'Anne  d'Autriche. 

J'Ai  vu  le  tems  de  la  bonne  Régence  , 
Tems ,  où  regnoit  une  heureufe abondance, 
Tems,  où  la  Ville  auffi-bien  que  la  Cour 
Ne  refpiroient  que  les  jeux  ci  L'amour. 

Une  Politique  indulgente, 

De  notre  nature  innocente, 

Favori  foi  t  tous  les  déflrs  : 

Tout  goût  paroiîToit  légitimé, 
La  douce  erreur  ne  s'appel'oit  point  crime, 
Les  vices  délicats  fe  nommoient  des  piaiilrs. 

Meubles,  habits,  repas,  danfes,  mufîques; 
Un  air   facile  avec  la   propreté , 
Rien  de  contraint,  pas  trop  de  liberté, 
Peu  de  gens  vains,  prefque  tous  mgninques; 
N'avoir  chez  foi  que  ia  commodité, 
Faifoit  alors  les  chagrins  domeitiques 
Qu'aux  autres  tems    fait  la   néceilké. 

Dans  le  commerce   on  étoit    fociable, 
Dans  l'entretien,  naturel,    agréable; 
On  haïffoit  un    chagrin  Méditant, 
On  mépritoit  un  fade  Complaifant, 
La  vérité  délicate    &  fincere 
Avoit  trouvé  ie  feoret  ds  nous  plaire. 

L'Art 
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L'art  de  flater  en  parlant  librement , 
L'art  de  railler  toujours  obligeamment, 
En  ce  tems  feul  étoient  chofes  connues , 
Auparavant  nullement   entendues, 
Et  l'on  pourroit  aujourd'hui  fûrement 
Les  mettre  au  rang  des  fciences  perdues. 

Le  férieux  n'avoit  point  les  défauts 
Des  gravités,  qui  font  les  importantes,- 
Et  le  plaifant ,  rien  d'outré   ni  de  faux; 
Femmes  favoierit,  fans  faire  les  favantes. 
Molière  en  vain  eut  cherché  dans  la  Cour 

Ses  (a)  Ridicules  affectées; 
Et  fes  Fâcheux  (  b  )  n'auroient  pas  vu  le  jour, 
Manque  d'objets  à  fournir  les  idées. 

Aucun  amant  qui  ne  fer  vît  fon  Roi. 
Aucun  Guerrier  qui  ne  fervît  fa  Dame. 
On  ménageoit  l'honneur  de  fon  emploi. 
On  ménageoit  la  douceur  de  fa  flâme. 
Tantôt  les  cœurs  s'attachoient  aux  appas, 
Libres  tantôt,  ils  cherchoient  les  combats. 

Un  jeune  (r)  Duc,  qui  tenoit  la  victoire 
Comme  une  efclave  attachée  à  fon  char, 
Par  fa  valeur,  par  l'éclat  de  fa  gloire, 
Fit  oublier  Alexandre  &  Céfar. 

Que  ne   mouroit   alors  fon  Eminence  (d), 
Pour  fon  bonheur  èc  pour  notre  repos! 
Elle  eût  fini   fes  beaux  jours  à  propos , 
Laiffant  un  nom  toujours  cher  à  la  France. 

a)  Elles  parurent  en  1659. 
Jfr)  Ils   furent  joués    en  1661. 
(c  )  Le  Duc  d'Enguien. 
(d)  Le  Cardinal    Mazarin  ,   mort   le  9.  Mars 
1661  ,   âgé    de   cinquante-huit    ans,   fept  mois, 
vingt-quatre  jours. 

(La  Suite  clans  le  Num.  fuivant.) 
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iStoe  de  VHiftoire  de  la  Vie  de  MademoifelU 
de  l'Enclos. 

VO  i  c  i  ce  que  Mademoifelle  de  l'Enclos 
répondit  un  jour  à  un  de  fes  amis,  qui 
étoic  venu  lui  faire  confidence  de  fa  paflion 
naiffante  pour  une  des  plus  belles  femmes  de 
la  Cour:   Monfieur,  lui  dit-elle,  ce  n'eft  que 
par  des  refpe&s,  par  des  foins  aflidus,  par 
des  complaifances  infinies  y  &  par  des  hom- 
mages éternels ,  que  vous  pouvez  parvenir 
à  partager  l'amour  extrême  que  votre  maî- 
tre ffe    a   pour  fa    beauté.    Parlez -lui   fans 
celle  d'elle-même,  &  rarement  de  vous,  & 
foyez  perfuadé  qu'elle  eft  cent  fois  plus  en- 
chantée des  charmes  de  fa  figure,  que  de 
tout  l'étalage  de  vos  fentiuiens.  Cependant, 
fi  quelque  jour  elle  fe  rend  à  vos  emprefle- 
mens  ,   fouvenez-vous  ,    en    recevant   fon 
eœur ,    qu'elle  dépofe  entre  vos  mains  lé 
bonheur  de  fa  vie  ;  qu'elle  vous  confie  fon 
Num.  LXXXII.  B  repos 
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repos  &  fa  gloire;  &  qu'elle  vous  rend  l'ar- 
bitre fuprème  de  fa  deitinée. 

Quoique  Madcmoi Telle  de  l'Enclos  eût 
l'ame  naturellement  galante,  elle  n'étoit  ni 
coquette,  ni  volage.  Tant  que  fon  goût 
fubfiftoit ,  elle  aimoit  fîdellement  &  de  bon- 
ne foi;  &  elle  ne  connoifïbit  point  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  des  friponneries.  Mais 
fi-tôt  que  fon  goût  étoit  fini,  ce  qui  lui  ar- 
rivoit  fouvent  au  moment  qu'elle  y  penfoit 
le  moins,  tout  étoit  rompu  fans  retour.  Du 
refïe,  elle  étoit  d'une  humeur  égale,  &  d'un 
commerce  charmant.  Bonne  amie,  géné- 
reufe,  défîntéreffée ,  ferviable,  vraye,  équi- 
table, exacte  à  fa  parole,  fûre  dans  la  focié- 
té,  &  fur  tout ,  d'une  probité  fans  exemple, 
En  voici  un  trait  fingulier. 

M.  de  Gourville ,  homme  d'efprit  &  d'in- 
trigues, mais  infiniment  eftimable  du  côté 
des  qualités  du  cœur,  &  intimement  atta- 
ché au  parti  du  grand  Condé ,  étoit  fon  a- 
mant  du  tems  de  la  fronde.  Se  voyant  tout 
d'un  coup  proferit,  &  obligé  de  ibrtir  du 
Royaume  en  1650,  au  commencement  des 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  Paris,  à  l'oc- 
cafion  de  la  .révolte  de  Madame  de  Lon- 
gueville,  &  de  la  prifon  des  trois  Princes  de 
Condé,  de  Conti  &  de  Lonçueville,  il  vint 
trouver  Mademoiselle  de  l'Enclos,  la  veille 
de  fon  départ,  &  lui  apporta  vingt  mille 
écus  en  or, qu'il  la  pria  de  lui  garder  jufqu'à 
fon  retour.  Et  pour  ne  pas  confier  tous  fes 
eflfets  à  la  même  perfonne,  il  alla  ,  au  fortir 
de  chez  elle ,  dépofer  une  pareille  fomme 
entre  les  mains  de  M  .  .  .  .  homme  fa- 
meux 
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meux  alors,  par  l'auftérité  de  fes  mœurs, 
par  le  gouvernement  des  confciences  délica- 
tes, &  par  le  bruit  prodigieux  que  fa  pro- 
bité faifoitdans  tout  Paris.  Au  bout  de  deux 
mois,  Mademoifelle   de  l'Enclos,  félon  fa 
coutume,   prit  un  nouvel  amant.    Le  pau- 
vre Gourvilie,  qui  étoit  encore  errant  dans 
les  Pays  étrangers,  penfa  mourir  de  douleur 
à  cette  trifte  nouvelle,  maudit  cent  fois  fon 
imprudence ,   &   crut  fes  vingt  mille  écus 
perdus  fans  reflburce  ;  de  forte  qu'au  bout 
de  fix  mois,  lorfqu'il  eut  permiflion  de  reve- 
nir à  Paris ,  au  lieu  d'aller  defcendre  chez 
Mademoifelle  de  l'Enclos,  fon  premier  foin 
fut  d'aller  retirer  des  mains  de  M.  .  .  les 
vingt  mille  écus  qu'il  lui    avoit  donnés  en 
garde  ,  &  qui  faifoient  alors  toute  fa  fortu- 
ne.   Mais  quel  coup   de  foudre  pour  lui  î 
cet  homme  de  bien,  malgré  toute  la  répu- 
tation de  probité  dont  il  jouiffoit,  eut   l'ef- 
fronterie de  lui  nier  le  dépôt  ;  &  de  lui  fou- 
tenir  en  face,  qu'il  n'avoit  rien  à  lui  rendre. 
Mademoifelle  de  l'Enclos,  quelques  jours  a- 
près,  ayant  appris  le  retour  de  M.  de  Gour- 
vilie. fut  fort  étonnée  de  fon  filence,  &  du 
peu  d'empreiTement  qu'il    témoignoit  de  la 
voir.     Elle  l'envoya  chercher,  pour  lui  en 
faire  des  reproches.     Il  fe  rendit  chez  elle 
le  lendemain,  &  elle  remarqua  qu'il  avoit 
l'air  fort  trifte.    Monfieur,  lui  dit-elle,  en 
l'abordant,  il  m'eit  arrivé  un  grand  malheur 
pendant  votre  abfence,  &  je  vous  prie  de 
me  le  pardonner.    J'ai  perdu  le  goût  que  j'a- 
vois  pour  vous:  mais  je  n'ai  point  perdu  la 
mémoire.    Voici  les  vingt  mille  écus  que 
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vous  m'avez  confiés  à  votre  départ  de  Paris. 
Ils  font  encore  dans  la  même  cadette  ou  vous 
les  avez  ferrés  vous-même.  Remportez-les 
promptement  chez  vous,  &  ne  nous  voyons 
plus.  M.  de  Gourville  frappé  d'admiration 
pour  la  grandeur  de  ce  procédé,  tomba  à 
fes  genoux  en  lui  baifant  les  mains,  &  lui 
raconta  celui  de  M.  . .  .  qui  étoit  fi  diffé- 
rent du  fien.  Elle  l'ecouta  jufqu  a  !a  fin  fans 
l'interrompre,  &  fans  en  paroicre  étonnée. 
Et  elle  lui  répondit,  avec  modeftie.  Mon 
cher  Gourville,  cela  ri  eft  pas  fur  prenant  :  je 

fuis  une    Catin,  &  non  pas  un 

Tout  le  monde  fait  fon  a.an^ure  avec  le 
Marquis  de  la  Châtres  :  il  en  é^oir  amoureux 
à  la  folie.  Et  dans  le  plus  fort  de  fa  paillon 
pour  elle,  il  reçut  un  ordre  de  la  Cour  d' 
aller  rejoindre  l'armée  le  plus  promtement 
qu'il  lui  feroit  poffible.  Il  falloit  le  féparer 
l'un  de  l'autre,  peut-être  pour  'ong  tems, 
&  partir  le  lendemain.  Il  étoit  défolé.  Il  fe 
défefpéroit.  Il  maudiflbit  fa  deftinée.  Ma- 
demoifelle  de  l'Enclos  avoit  beau-faire  :  les 
carefles,  les  fermens,  les  adieux  les  plus 
tendres,  rien  ne  pou  voit  le  calmer.  Enfin, 
ne  fâchant  plus  que  lui  dire  pour  le  confo- 
ler,  elle  imagina  de  lui  faire  un  billet  en 
forme,  figné  de  fa  main,  par  lequel  elle  lui 
"  promettoit,  parole  d'honneur,  que  malgré 
fonabfencc,  elle  n'en  aimeroit  jamais  d'au- 
tre que  lui  de  fa  vie.  La  Châtres  avoit  peu 
d'efprit ,  cet  expédient  lui  parut  admirable. 
Il  en  fut  tranfporté  de  joye.  Il  baifa  cent 
fois  le  billet,  le  ferra  précieufement,  & 
partit  l'homme  du  monde  le  plus  content. 
v  Quel- 
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Quelque  tems  après  fon  départ,  Mademoi- 
felle  de  l'Enclos,  toujours  inconftante  à  fon 
ordinaire,  fe  trouva  entre  les  bras  d'un  nou- 
vel amant  qu'elle  adoroit.  C'éroit  une  fata- 
lité qu'elle  ne  pouvoit  guéres  éviter.  La 
folie  &  l'extravagance  de  ce  billet  lui  revin- 
rent alors  dans  l'efpnt.  Elle  en  fentit 
le  ridicule,  &  dans  le  moment  le  plus  doux 
&  le  plus  voluptueux  de  fes  tranfports, 
elle  s'écria  deux  ou  trois  fois;  Ahl  le  bon 
billet  qu'a  la  Châtres  !  Bon  mot  qui  a  paiTé 
depuis  en  proverbe  parmi  les  femmes  ;  & 
dont  elle  rioit  elle-même  la  première,  tou- 
tes les  fois  qu'on  lui  en  rappelloit  le  fou- 
venir. 

Mais  la  plus  étonnante  de  toutes  fes 
avanmres  galantes,  effc  celle  qui  lui  arriva  à 
quatre-vingt  ans,  avec  l'Abbé  Gedoyn,  qui 
a  été  le  dernier  de  tous  fes  amans.  Elle  eft 
peut-être  unique. 

M.  l'Abbé  Gedoyn  (a)  au  fortir  des  Jefuî- 
tes,  s'étant  répandu  dans  le  monde  en  1694, 
fous  le  titre  d'un  jeune-homme  de  beaucoup 
d'efprit,  quelques-uns  de  fes  amis,  qui  con- 
noiflbient  Mademoifelle  de  l'Enclos,  lui  de- 
mandèrent la  permiffion  de  le  lui  présenter. 

Elle 

(a)  Nicolas  Gedoyn ,  Abbé  de  Notre-Dame  de 
Baugency,  Chanoine  de  la  Sainte-Chapelle;  de 
l'Académie  Françoife  &  de  celle  des  Infcriptions; 
né  en  1667,  entra  aux  Jefuites  en  1684,  &  er* 
fortit  en  1694,  après  y  avoir  demeuré  dix  ans.  II 
fit  connoifïance  avec  Mademoifelle  de  l'Enclos 
en  1696,  &  mourut  à  la  campagne,  chez  M.  de 
Fontpertuis  le  10.  Août  1744,  âgé  de  77.  ans. 
B  3 
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Elle  y  confentic ,  on  l'amena  chez  elle,  elle  lui 
trouva  l'efprit  aimable,  &  il  fut  admis  dans  fa 
fociété  en  1694 ,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 
Quoique  cette  charmante  fille  fût  alors  dans 
un  âge  extrêmement  avancé,  elle  étoit  en- 
core Yi  fraîche  &  fi  belle,  que  l'Abbé  Ge- 
doyn  ne  put  la  voir  long-tems  fans  en  de- 
venir éperdûement  amoureux.  C'étoit  le. 
fort  de  tous  ceux  qui  la  connoifibient.  L' 
Abbé  étoit  un  jeune-brun  dont  les  regards 
ctoient  au  moins  auffi  éloquens  que  les  dif- 
cours.  Elle  le  trouvoit  fort  à  fon  gré  ,  ce- 
pendant elle  fit  femblant  d'  éprouver  fa  con- 
fiance; &  quoiqu'elle  eût  approuvé  fes  fou- 
pirs  &  reçu  fes  hommages,  elle  voulut  ab- 
folument  faifler  palier  encore  quelques  mois 
avant  de  lui  accorder  la  dernière  faveur.  Au 
bout  du  terme  dont  il  a  voit  été  obligé  de 
convenir  avec  elle ,  il  fe  rendit  chez  elle 
avec  empreilement,  c^étoit  au  mois  de  Mai, 
il  commençoit  à  foire  chaud,  il  la  trouve 
couchée  fur  fon  canapé,  il  fe  jetta  à  fes  ge- 
noux, lui  rappeîla  fes  engagemens ,  &  la  con- 
jura, au  nom  de  l'amour  le  plus  fournis  &  le 
plus  tendre,  de  lui  tenir  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée.  Elle  convint  de  tout,  &  elle 
lui  accorda  tout  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  L'Abbé,  enchanté  de  fa  bonne  for- 
tune, après  avoir  obtenu  fes  bonnes  grâces, 
s'écria,  tranfporté  d'amour,  Ah  !  divineNi- 
non  !  puifçue  j'avois  eu  le  bonheur  de  ne 
vous  pas  déplaire  d'abord ,  puifque  mes  pre- 
miers foupirs  vous  avoient  rendu  fenfible , 
pourquoi  avez- vous  eu  la  cruauté  de  me  faire 
languir  fi  ion^-tems?  Hélas!  mon  cher  Ab- 
bé, 
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bé  ,  lui  répondit-elle ,  avec  une  naïveté  char- 
mante ,  pardonnez -moi  ce  retardement,  ma 
tendrefle  en  a  fourrert  autant  que  la  vôtre; 
mais  c'eft  l'effet  d'un  petit  grain  de  vanité 
que  j'avois  encore  dans  la  tête.  J'ai  voulu, 
pour  la  rareté  du  fait,  attendre  que  j'euffe 
quatre-vingt  ans  accomplis,  &  je  ne  les  ai  eu 
que  d'hier  au  foir. 

Mademoiselle  de  l'Enclos  ne  garda 
l'Abbé  Gedoyn  qu'environ  un  an.  Il  alla  au 
bout  de  ce  tems-là  faire  un  voyage  du  côté 
d'Orléans ,  dont  elle  ne  fut  point  du  tout  con- 
tente. Il  y  féjourna  beaucoup  plus  de  teins 
qu'il  ne  lui  avoit  promis  en  partant ,  &  il  mar- 
qua même  peu  d'emprelTement  pour  revenir 
à  Paris.  Elle  lui  dit,  à  fon  retour,  Mon  cher 
Abbé,  les  plus  courtes  folies  font  les  meil- 
leures. Je  m'apperçois  un  peu  tard  que  j'ai 
fait  une  fottife  en  vous  prenant  pour  mon 
amant  à  l'âge  où  je  fuis.  Je  ne  veux  pas  la 
prolonger  davantage  ;  quittons-nous  tous  deux 
de  bonne  foi,  dès  ce  moment,  &  ne  nous 
voyons  plus.  Ainfî  après  avoir,  à  l'âge  de 
quatre -vingt  ans,  infpiré  de  l'amour  à  un 
jeune-homme  de  vingt-neuf,  ce  fut  elle  qui 
le  quitta,  &  qui  rompit  la  première.  L'Abbé 
fut  fenfiblement  touché  de  cette  rupture. 
Cependant  il  continua  toujours  de  la  voir, 
de  l'aimer  &  de  l'eftimcr.  Mais  depuis  ce 
moment,  il  ne  lavit  plus  que  comme  fon  ami. 

De  tous  les  amans  de  Mademoifelle  de  1' 
Enclos ,  M.   le  Marquis  de  Villarceaux  Ça) 

elt 

(a)  Louis  deMornay,  Marquis  de  Villarceaux, 

Capitaine-Lieutenant  des  Chevaux-Légers  deMon- 

B  4  foi- 
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eft  celui  qu'elle  a  aimé  le  plus  long-tems.  EÎ-. 
le  a  pafifé  avec  lui  plus  de  trois  années  de 
fuite  d-ns  fes  terres,  &  elle  l'a  aimé  au  moins 
quatre  ou  cinq  ans.  Il  étoit  jeune,  grand, 
beau  &  bien  fait  ;  il  avoit  une  figure  noble 
&  intéreflante,  &  beaucoup  d'efprit.  Mais, 
avec  toutes  ces  belles  qualités,  c'étoit  1' 
homme  du  monde  le  moins  fidelle  dans  fes 
amours.  Comme  il  avoit  un  penchant  pro- 
digieux pour  les  femmes,  il  en  trouvoit  peu 
de  laides  ;  &  il  partageoit  fouvent  fes  ho- 
mages  entre  les  charmes  de  la  maitrefTe  la 
plus  aimable  ,  &  les  appas  de  la  femme-  de- 
chambre  la  moins  jolie.  Du  relie,  jugeant 
du  cœur  de  toutes  les  femmes  par  le  fien , 
il  portoit  la  jaloufie  jufqu'à  l'extravagance, 
ïl  étoit  quelquefois  fi  jaloux  de  M1  e  de  l'En- 
clos, qu'il  faifoit  cacher  la  nuit  fous  fon  lit, 
des  petits-garçons,  pour  favoir  fi  quelqu'au- 
tre  amant  ne  venoit  point  coucher  avec  elle 
pendant  fon  abfence. 
(a)  M.  de  Sévigné ,    fils  de  Madame  la 

Mar- 

feigneui  le  Daupliin,  &  du  Duc  d'Orléans,  Ca- 
pitaine de  fes  Gendarmes ,  &  de  la  meute  des 
chiens  du  Roi  courant  pour  la  chafTe  du  lièvre, 
naquit  en  1619,  &  mourut  dans  fon  Château  de 
Villarceaux  le  21.  Février  1691 ,  âgé  de  72.  ans. 
Cette  branche  de  Mornay  Villarceaux  s'efl:  éteinte 
en  la  perfonne  de  fon  fils,  Charles  de  Mornay, 
Mirquis  de  Villarceaux  qui  fut  Chevalier  des  Or- 
dr.s  du  R.oi ,  poffeda  les  mêmes  charges  que  fon 
père,  &  fut  tué  en  Flandres  à  la  Bataille  de  Fîeu- 
rus  le  premier  Juillet  1690,  fans  laitier  de  poité- 
riré  de  fa  femme  Catherine-Brunet  de  Chailly. 
(0)  Charles    Marquis   de   Sévigné     naquit   en 

1646. 
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Marquife  de  Sévigné,  dont  nous  avons  un 
recueil  de  Lettres,  fe  mit  aufïi  fur  les  rangs, 
&  devint  amoureux  de  Mademoifelle  de 
l'Enclos  en  167 1.  Mais  il  paroît  qu'elle 
en  faifoit  peu  de  cas,  &  même  qu'elle  s'en 
mocquoit  ,  ou  du  moins  qu'elle  n'en  par- 
tait pas  avec  beaucoup  d'eftime.  Car  elle 
difoit  ordinairement  qu'il  avoit  la  {implici- 
te de  la  colombe  ;  que  c'étoit  une  ame  de 
bouillie,  un  corps  de  papier  mouille,  un 
cœur  de  citrouille  f ri  cafté  dans  de  la  neige  ; 
&  un  homme  au-deflbus  de  la  définition.  Il 
eft  vraiqu'il  avoit,  pendant  quelque  tems, 
partagé  ton  cœur  entr'elle  &  la  Champmêlé 
(a) ,  fameufe  Comédienne  du  théâtre  Fran- 
çois, qu'il  quitta*  cependant  à  la  fin ,  pour 
retourner  à  Mademoifelle  de  l'Enclos. 
Mais  Mademoifelle  de  l'Enclos ,  pour  le 
punir  d'une  infidélité  aufîi  marquée,  le  quit- 
ta auili  à  fon  tour  dans  la  même  année,  a- 
près  l'avoir  aimé,  à  diverfes  reprifes,  pen- 
dant l'efpace  de  neuf  ou  dix  mois,    M.    de 

Sévi- 

1646.  Il  a  été  Sous-Lieutenant  des  Gendarmes- 
Dauphins,  &  Lieutenant  du  Roi  au  Comté  Nan- 
tois.  Il  devint  amoureux  de  Mademoifelle  de 
l'Enclos  en  Mars  1671.  Elle  le  quitta  un  mois 
après,  puis  elle  le  reprit,  &  le  quitta  encore  dans 
la  même  année.  Il  eft  mort  dans  la  dévotion  le 
27.  Mars  1713,  âgé  de  67.  ans.  II  avoit  de  l'ef- 
prit  &  de  l'érudition;  il  a  écrit  contre  M.  Da- 
cier  une  DifTertation  critique  fur  un  endroit  de 
l'Art  poétique  d'Horace,  qui  a  été  imprimée  à  Pa- 
ris en  1718,  fn-12. 

(a)  Mademoifelle  de  Champmêlé  eft  morte  à 
Auteuil  en  Juillet  1698. 
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Sévigné  en  fut  au  défefpoir,  &  quoiqu'il  fe 
trouvât  malheureux  tandis  que  Mademoifel- 
le  de  l'Enclos  l'aimoit,  il  fut  inconfblable 
quand  il  vit  qu'il  n'en  étoit  plus  aimé. 
Lorsque  Mademoifelle  de  l'Enclos  l'eut 
enfin  obligé  de  rompre  tout  commerce  avec 
la  Ctanpmélé,  elle  lui  dit,  que  cela  ne  fuf- 
fîfoit  pas,  &  qu'il  faloit  encore,  pour  lui 
prouver  la  tincérité  de  fon  retour,  lui  facri- 
fîer  les  Lettres  de  cette  Comédienne.  M  de 
Sévigné,  qui  était  un  nomme  facile,  eut  la 
foiblefle  de  lui  obéir.  Mademoifelle  de  l'En- 
clos n'avoit  exigé  le  facnrîce  de  ces  Lettres, 
que  pour  les  faire  fervir  à  fa  vengeance  ;  & 
fon  deflein  étoit  de  les  envoyer.,  par  un  in- 
connu ,  à  l'amant  en  titre  de  la  Champmêlé , 
afin  de  l'engager  à  fe  brouiller  avec  elle, 
en  lui  faifant  voir,  par  une  preuve  auflï 
convainquante,  à  quel  point  elle  îe  trom- 
poit.  Mais,  Madame  de  Sévigné,  à  qui  fon 
fils av oit  coutume  de  raconter  tomes  fes  a- 
vantures,  ayant  appris  celle-ci,  le  blâma  beau- 
coup d'avoir  eu  l'imprudence  de  facrifier 
ces  Lettres  à  Mademoifelle  de  l'Enclos,  & 
elle  lui  ordonna  d'aller  fur  le  champ  les  lui 
redemander.  M.  de  Sévigné  fe  rendit  à  l'in- 
ftant  même  chez  Mademoifelle  de  ï'Enclos, 
&il  lui  parla  avec  tant  d'amour,  tant  d'élo- 
quence &  tant  d'adrefTe,  qu'enfin  elle  con- 
sentit à  lui  rendre  les  Lettres.  Si-tôt  qu'il  les 
eut  entre  les  mains,  il  courut  les  porter  à  fa 
mère,  qui  les  fit  brûler  en  fa  préfence. 

C'est  à  cette  occafion  que  Machine  de 
Sévigné  dit  aflèz  légèrement,  queMademoi- 
feile  de  l'Enclos  étoit  la  perfonne  du  monde 

la 
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la  plus  dangereufe  pour  les  jeunes  gens,  & 
qu'elle  avoit  un  talent  tout  particulier  poul- 
ies pervertir.  En  effet ,  elle  avoit  raifon  ;  chez 
les  belles  les  plus  à  la  mode  de  Ton  teins,  le 
talent  de  plaire  fe  perdoit  avec  l'éclat  de  la 
jeunefle  ;  &  les  jeunes-gens  de  vingt  ans  ne 
trouvoient  pas  ordinairement  les  femmes  de 
cinquante  cinq,  fort  dangereufes.  On  voit 
par  là  que  Mde  de  Sévigné  fe  lâchoit  quel- 
quefois un  peu  trop  fur  le  compte  de  Mlle  de 
l'Enclos.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  c'étoit 
une  mère  tendre,  &  facile  à  s'allarmer  :  qui 
connoilToit  toute  la  foiblelTe  du  cgeur  de  fon 
fils,  &  qui  craignoit  pour  lui  les  charmes  de 
toutes  les  femmes;  c'eûVà-dire,  tous  les  é- 
garemens  où  l'amour  peut  entraîner  un  jeu- 
ne-homme (V). 
Ce  fut  peu  de  tems  après  cette  fcène, 

que 

(a)  Voici  ce  qu'elle  écrivoit  fur  ce  fujet  à  Ma- 
dame de  Grignan,  fa  fille,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1671. 

Votre  frère  entre  fous  les  loix  de  Ninon  ,  je 
doute  qu'elles  lui  foient  bonnes.  Il  y  a  des  ef- 
prits  à  qui  elles  ne  valent  rien.  Elle  avoit  gâté 
ion  père. 

Votre  frère  eft  à  S.  Germain.  Il  eft  entre  Ni- 
non &  la  Champmêlé.  Il  a  tous  les  Defpréaux 
&  les  Racines,  &  paye  les  foupers. 

La  Choifeul  relTemble,  comme  dit  Ninon,  à  un 
Printems  d'hôtellerie  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Cette  comparaifon  eft  excellente.  Mais  qu'elle 
eft  dangereufe  cette  Ninon  !  Si  vous  faviez  com- 
me elle  dogmatife  fur  la  Religion,  cela  vous  fe- 
roit  horreur.  Son  zèle  pour  pervertir  les  jeunes- 
gens 
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que  Mademoifelle  de  l'Enclos  congédia  M. 
deSévigné^&rompît  tout-à-fait  avec  lui.  Ce- 
pendant, comme  elle  demeura  toujours  fon 
amie,  il  continua  de  la  voir  de  tems  en  tems  ; 

mais 

gens  eft  pareil  à  celui  d'un  certain  M.  de  S.  Ger- 
main ,  que  nous  avons  vu  une  fois  à  Livry. 

Votre  fiere  a  eu  Ion  congé  de  Ninon.  Elle  s'eft 
lafTée  d'aimer  fans  être  aimée.  Elle  a  redemandé 
fes  Lettres,  on  les  a  rendues,  &  j'ai  été  fort  ai- 
fe  de  cette  féparation.  Il  me  raconte  toutes  fes 
folies. 

Il  a  quitté  la  Champmêlé,  après  l'avoir  aimée 
par-ci  par-là.  Quand  il  la  voyoit ,  quand  il  lui 
écrivoit,  cétoit  de  bonne  foi,  mais  un  moment 
après  il  s'en  mocquoit.  Enfin  Ninon  Ta  quitté, 
il  étoit  malheureux  quand  elle  l'aimoft,  il  efl:  au 
défefpoir  de  n'en  être  plus  aimé,  &  d'autant  plus 
qu'elle  n'en  parle  pas  avec  beaucoup  d'eftime. 
Elle  voulut,  l'autre  jour,  lui  faire  donner  les  Let- 
tres de  la  Comédienne,  il  les  lui  donna.  Elle  en 
a  été  jaîaufe.  Elle  vouloit  les  donner  à  un  amant 
de  la  PrincelTe,  afin  de  lui  faire  donner  quelques 
petits  coups  de  Baudrier.  Il  me  le  vint  dire,  je 
lui  dis  que  c'étoit  une  infamie,  une  trahifon ,  in- 
digne d  un  homme  de  qualité  II  entra  dans  mes 
raifons;  il  courut  chez  Ninon,  &  moitié  par  a- 
drefle,  moitié  par  force,  il  retira  les  Lettres  de 
la  Champn,êl<: ,  je  les  ai  fait  brûler."  Mon  fils 
n'en:  point  fou  par  la  tête,  c'eft  par  le  cœur.  Ses 
fentimens  for-t  tous  vins  ,  font  tous  faux,  font 
tous  froids,  font  tous  brûlans,  font  tous  fripons, 
font  tous  finceres.  Enfin  fon  cœur  efl  fou.  Il 
efl:  vrai  qu'il  ne  fe  connoit  pas  lui-même,  ni  les 
autres  encore  moins.  Enfin ,  votre  frère  efl  pré- 
fentement  en  repos.  Il  voit  pourtant  Ninon  tous 
les  jours ,  mais  c'elt  comme  un  ami. 
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mais  ce  n'étoit  plus  que  fur  le  ton  d'amitié. 
Et  même  un  jour  qu'elle  entra  avec  lui  dans 
une  chambre  i  où  il  y  avoit  cinq  ou  fix  hom- 
mes de  leur  connoinance,  ils  fe  regardèrent 
tous  fans  fe  rien  dire ,  &  firent  connoître  par 
leur  furprife  qu'ils  le  croyoient  encore  1  a- 
mant  régnant.  Mais ,  Mademoifelle  de  l'En- 
clos, qui  vit  leur  étonnement,  devina  tout 
d'un  coup  leur  penfée  ;  &  leur  dit  :  Mef- 
fieurs ,  vous  vous  trompez  tous ,  fi  vous  cro- 
yez qu'il  y  ait  du  mal  entre  Sévigné  &  moi  ;  je 
vous  affure  que  nous  vivons  comme  frère  & 
fœur. 

Le  premier  des  amans  connus  de  Made- 
moifelle de  l'Enclos ,  fut  M.  le  Comte  de 
Coligny  (a)9  qui  en  devint  amoureux  en 
1646.  Après  lui ,  elle  prit  le  Marquis  de  Ger- 
fey  (b) ,  dont  elle  eut  ce  fils  infortuné  qui 
fe  tua  pour  elle  ,  &  dont  je  parlerai  bien- 
tôt. Enfuite  le  Marquis  de  Villarceaux 
qu'elle  aima  fort  longtems,  &  que  les  char- 
mes de  Madame  Scarron  lui  enlevèrent.  Puis 

le 

(a)  Ce  Comte  de  Coligny,  étoit  le  dernier  de 
la  Maifon  de  Coligny.  Il  fut  tué  à  l'attaque  du 
pont  de  Charenton  ,  dans  la  guerre  civile  de  Pa- 
ris ,  le  8  Février  1649.  à  l'âge  de  38  ans,  &  9 
mois;  avec  fon  couiîn  le  Duc  de  Châtillon,  mari 
de  la  belle  Duchefle  de  Châtillon,  &  frère  de  la 
célèbre  ComtelTe  de  la  Suze. 

(fc)  M.  le  Marquis  de  Gerfey  étoit  Capitaine 
des  Gardes  du  Corps  du  Roi  en  1649.  Il  fut 
aimé  de  Mademoifelle  de  l'Enclos  en  1650. 
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Je  Duc  de  la  Rochefoucault  (a),  le  grand 
Prince  de  Condé,  M.  de  Gourville,  le  Mar- 
quis de  la  Châtres ,  M.  de  Sévigné ,  le  Com- 
te de  Saint  Pol ,  qui  fut  depuis  appelle  le 
Duc  de  Longueville ,  &  qui  fut  tué  au  paf- 
fage  du  Rhin,  le  12  Juin  1672,  à  l'âge  de 
23  ans,  le  .Maréchal  d'Albret  (&),  &  le 
Comte  d'Eftrées  (c),  depuis  Maréchal  de 
France ,  &  Vice- Amiral.  Pour  le  fameux 
Jean  Bannier ,  parent  des  Rois  de  Suéde, 
qui  fut  tué  en  duel  à  Londres,  en  1686,  par 
le  Prince  Philippe  de  Savoye  ,  ce  fut  le  der- 
nier de  fes  amans  connus.  Elle  avoit  foi- 
xante-huit  ans  lorfqu'il  en  devint  amoureux. 
Ses  principales  amies  étoient,  la  Comtel- 
fe  de  la  Suze ,  la  Comtefle  d'Olonne ,  la  Ma- 
réchale de  Caftelnau ,  la  Maréchale  de  la 
Ferté,  la  DucheiTe  de.  Sully,  la  Comtefle 
de  Fiefque  ,  Madame  de  la  Fayette,  Mada- 
me Scarron,  Madame  de  Choify,  Madame 
de  Sévigné,  Madame  de  Grignan  ,  Madame 
de  Coulange ,  Madame  du  Tort,  Madame  la 
Marquife  de  Lambert,  laDuchefTe  de  Bouil- 
lon 

(a)  C'eft  ce  Duc  de  la  Rochefoucault  qui  a  é- 
Crit  un  Livre  de  maximes.  11  elt  mort  à  Paris  le 
17  Mars  1680.  âgé  de  68  ans. 

(b)  Cefar  Phœbus  d'Albret,  Comte  6ç  Miôf- 
fens ,  qui  fut  Maréchal  de  Fiance  en  1653,  Che- 
valier du  Saint  Efprit  en  1662,  mourut  le  3  Sep- 
tembre 1676,    âgé  de  63  ans. 

(c)  Le  Comte  d'Eltrées  fut  Maréchal  de  Fran- 
ce en  1681 ,  &  mourut  à  Paris  le  io.Mai  1707,  âgé 
de  83  ans. 
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Îon-Mancini,  la  Comtefle  de  Sandwich,  qui 
vint  à  Paris  pour  la  première  fois  en  1698, 
&  qui  vie  encore  ,  &c. 

La  funeite  avanture   Ça) pareil 

fpettacle. 

Midemoifelle  de  l'Enclos  eut  depuis, 
du  Marquis  de  Vilîarceaux,  un  autre  fils, 
nommé  M.  de  la  Boifiîere,  qui  fut  plus  heu- 
reux, &  qui  a  fait  une  efpece  de  fortune. 
Cependant ,  comme  le  Comte  d'Eftrées  étoit 
devenu  Pâmant  de  Mademoifelle  de  l'En- 
clos, fur  la  fin  du  bail  du  Marquis  de  Vilîar- 
ceaux ,  il  prétendoit  toujours  que  ce  fils 
étoit  de  lui  &  non  pas  de  Vilîarceaux.  En- 
fin, après  plufieurs  années  de  difputes  fur 
ce  fujet,  ces  deux  Meilleurs,  n'ayant  pu 
s'accorder  fur  les  dates,  ils  prirent  un  jour 
chacun  un  cornet  dans  un  trictrac,  pour 
décider  définitivement  leurs  prétentions ,  & 
ils  jouèrent  au  dez  à  qui  appartiendroit  l'en- 
fant. Le  fort  le  fit  écheoir  au  Comte  d'Ef- 
trées,  qui  dans  la  fuite  ,  étant  devenu  Ma- 
réchal de  France  &  Vice-Amiral ,  le  mit 
dans  la  Marine ,  &  prit  foin  de  fon  établif- 
fement.  Ce  M.  de  la  Boifîiere  faifoit  fon 
féjour  ordinaire  à  Toulon.  C'étoit  un  très- 
bon  Officier,  d'une  valeur  diftinguée,  & 
fort  eftimé  dans  la  Marine;  mais,  du  refte, 
un  homme  d'un  caractère  (in^ulier.  La  Mu- 
fique  étoit  fon  unique  amufement.  Il  l'ai- 
moit  avec  une  pafîion   extrême,  quoiqu'il 

ne 

(a)  Ce  qui  ne  fe  trouve  pas  ici,  a  été  déjà 
rapporté  dans  notre  Petit  Refetvoir  Tom.  IV.  Num, 
LXXIV.  pag.  214-216. 
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De  la  fût  point  du  tout ,  &  qu'il  ne  connut 
pas  même  une  notte.    Il  y  avoit  dans  fa  maî- 
lbn  un  grand  cabinet  féparé,  qu'il  avoit  con- 
facré  au  Dieu  de  l'harmonie,  &  qui  étoit 
tout   rempli  de   violons,    de  guittares,  de 
bafle-de-violes ,  de  claveiïins,  de  théorbes, 
de  luths  &  de  toutes  forces  d'inftrumens  à 
cordes.    Il  avoit  coutume    d'y    raflemblcr 
tous  les  Muficiens  Italiens  qui  pafîbient  par 
Toulon ,   foit   pour  venir  en  France ,  (bit 
pour  s'en  retourner  en    Italie;  &  après  les 
avoir  bien  régalés  en  vin  de  Champagne, 
il  leur  faifoit    faire  un   petit    concert  pour 
lui  tout  feul.     Il  eft  mort  à  Toulon,  Capi- 
taine de  VaifTeaux,  en  1732,  à  l'âge  de  75 
ans,  fans  avoir  été  marié. 

Pour  l'hiftoire  du  Noctambule,  ou  du 
petit  homme  noir,  qui  vint  trouver  Made- 
moifelle  de  l'Enclos  à  l'âge  de  18  ans,  pour 
lui  offrir  une  beauté  éternelle,  &  la  con- 
quête de  tous  les  cœurs,  c'efl  une  plaifan- 
terie  de  l'invention  de  l'Abbé  Servien,  qui 
s'avifa  de  la  faire  courir  fur  fon  compte, 
comme  un  fait  inconteftable  ,  lorfqu'eile 
avoit  plus  de  75  ans.  Cette  hiftoire  eft  une 
fable  qui  n'a  jamais  eu  aucune  réalité,  ni 
aucun  fondement.  Mais  comme  elle  a  eu 
un  cours  prodigieux,  malgré  fa  faufieté , 
que  tout  le  monde  en  a  parlé  dans  le  tems, 
à  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
femmes  qui  la  croyent  véritable  ,*  je  vais  la 
rapporter  telle  qu'elle  fut  débitée  alors. 

(La,  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Swite  de  VHifloire  de  la  Vie  de  Mademoifelle 
de  l'Enclos. 

1\  mademoiselle  de  l'Enclos,  à  l'âge 
1\JL  de  18  ans,  étant  un  jour  feule  dans  fa 
chambre ,  on  vint  lui  annoncer  un  homme  in- 
connu ,  qui  demandoit  à  lui  parler,  &  qui  ne 
vouloit  point  dire  fon  nom.  D'abord,  elle 
lui  fit  dire  qu'elle  étoit  en  compagnie  s  & 
qu'elle  ne  pouvoit  point  le  voir,  je  fai, 
dit-il  à  fes  Domefriques  ,  que  Mademoi- 
felle de  l'Enclos  eft  feule,  &  c'eft  à  caufe 
de  cela  que  j'ai  pris  ce  moment  pour  lui  ren  = 
dre  vifite.  Pourquoi  mentez-vous?  Allez, 
retournez  lui  dire  que  j'ai  des  chofes  de  la 
dernière  importance  à  lui  communiquer ,  & 
qu'il  faut  abfolument  que  je  lui  parle.  Cet- 
te réponfe  finguliére  lui  donna  une  efpece 
de  curiofité.  Elle  ordonna  qu'on  le  fît  en-4 
trer.  Cet  homme  étoit  petit ,  âgé ,  fans  être 
caflTé,  vêtu  de  noir,  fans  épée,  &  d'aiïez 
Mm.  LXXX1IL  C  mau- 
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mauvaife  mine ,  il  avoit  une  calotte  &  des 
cheveux  blancs,  une  petite  canne  fort  légè- 
re à  la  main ,  &  une  grande  mouche  fur  le 
front.  Du  refte,  il  avoit  les  yeux  pleins 
de  feu,  &  la  phifionomie  allez  fpirituelle. 
Mademoifelle,  lui  dit-il,  en  entrant,  ayez 
la  bonté  de  renvoyer  votre  femme-de-cham- 
bre, car  perfonne  ne  doit  entendre  ce  que 
j'ai  à  vous  révéler.  Mademoifelle  de  l'En- 
clos ,  à  ce  début,  ne  put  fe  défendre  d'un 
petit  mouvement  de  frayeur;  mais  faifant 
réflexion  qu'elle  n'avoit  devant  elle  qu'un 
petit  vieillard  décrépit,  elle  fe  raffura,  & 
lit  fortir  fa  femme-de- chambre.  Que  ma 
vifite,  lui  dit-il,  ne  vous  effraye  point,  Ma- 
demoifelle, il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  coutu- 
me de  faire  cet  honneur  à  tout  le  monde , 
mais  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Soyez 
tranquille,  &  écoutez-moi  avec  attention. 
Vous  voyez  en  moi  un  homme  à  qui  toute 
la  terre  obéit ,  &  qui  poflede  tous  les  biens 
de  la  nature.  J'ai  préridé  à  votre  naiiïance. 
Je  difpofe  à  mon  gré  du  fort  de  tous  les  hu- 
mains. Et  je  viens  favoir  de  vous  de  quelle 
façon  vous  fouhaitez  que  je  difpofe  du  vô- 
tre. Vos  beaux  jours  ne  font  encore  qu'à 
leur  aurore.  Vous  entrez  dans  l'âge  où  les 
portes  du  monde  vont  s'ouvrir  devant  vous, 
ôc  il  ne  dépend  que  de  vous  d'être  la  perfon- 
ne de  votre  fiécle  la  plus  illuftre  &  la  plus 
heureufe.  Je  vous  apporte  la  grandeur  fu- 
prême,  des  richelTes  immenfes,  &  une  beau- 
té éternelle.  Ces  trois  chofes  peuvent  éga- 
lement flater  la  vanité  d'une  jeune  perfonne. 
Choififfez  des  trois  celle  qui   vous   touche 

le 
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le  plus,  &  foyez  convaincue  qu'il  n'efl  point 
de  Mortel  fur  la  terre  qui  foit  en  état  de 
vous  en  offrir  autant.  Vraiment,  Monfieur, 
lui  répondit-elle,  en  éclatant  de  rire,  j'en 
luis  bien  perfuadée ,  &  la  magnificence  de 
vos  dons  efl  fi  grande.  .  .  .  Mademoifelle, 
vous  avez  trop  d?efprit,lui  dit-il,  pour  vous 
mocquer  d'un  homme  que  vous  ne  connoif- 
fez  pas.  Choifilîez  ,  vous  dis-je,  ce  que 
vous  aimez  le  mieux,  des  grandeurs,  des 
richefles  ,  ou  de  la  beauté  éternelle.  Mais, 
déterminez-vous  promptement.  Je  ne  vous 
accorde  qu'un  inftant  pour  vous  décider.  Ah! 
Monfieur,  lui  dit-elle,  il  n'y  a  pas  à  balan- 
cer fur  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'of- 
frir  ;  6c  puifque  vous  m'en  laiffez  le  choix  9 
je  choifis  la  beauté  éternelle.  Mais,  dites- 
moi,  que  faut-il  faire  pour  obtenir  une  cho- 
fe  auiîî  précieufe?  Mademoifelle,  lui  dit-il , 
il  faut  écrire  votre  nom  fur  mes  tablettes, 
&  me  jurer  un  fecret  inviolable.  Je  ne  vous 
demande  rien  de  plus.  Mademoifelle  de 
l'Enclos  lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut  *  & 
écrivit  fon  nom  fur  de  vieilles  tablettes  noi- 
res à  feuillets  rouges ,  qu'il  lui  préfenta,en 
lui  donnant  un  petit  coup  de  fa  baguette  fur 
l'épaule  gauche.  C'en  efl  affez,  lui  dit-il, 
Mademoifelle ,  comptez  fur  une  beauté  éter- 
nelle, &  fur  la  conquête  de  tous  les  cœurs. 
Je  vous  donne  le.  pouvoir  de  tout  charmer, 
C'eft  le  plus  beau  privilège  dont  une  créa- 
ture humaine  puilTe  jouir  ici-bas.  Depuis 
fix  mille  ans  que  je  parcours  l'Univers  d'un 
bouc  à  l'autre,  je  n'ai  encore  trouvé  fur  la 
terre  que  quatre  Mortelles  qui  en  ayent  été 
C  2  dignes. 
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dignes.  Sémiramis,  Hélène,  Cléopatre  & 
Diane  de  Poitiers,  &  vous  êtes  la  cinquiè- 
me &  la  dernière  à  qui  j'ai  réfolu  d'en  faire 
don.  Vous  paroîtrez  toujours  jeune ,  &  tou- 
jours fraiche.  Vous  ferez  toujours  charman- 
te &  toujours  adorée.  Aucun  homme  ne 
pourra  vous  voir,  fans  devenir  amoureux 
de  vous.  Vous  ferez  aimée  de  tous  ceux 
que  vous  aimerez.  Jamais  vos  amans  ne 
vous  quitteront,  &  vous  les  quitterez  tou- 
jours la  première.  Vous  jouirez  d'une  fanté 
parfaite ,  &  vos  maladies  feront  fi  légères 
qu'elles  n'aporteront  aucun  changement  ni 
à  votre  efprit ,  ni  à  vos  charmes.  Vous  par- 
viendrez jufqu'à  un  âge  fort  avancé,  mais 
vous  ne  vieillirez  jamais.  Il  y  a  des  femmes 
qui  femblent  n'être  nées  que  pour  le  plaifir 
des  yeux ,  il  y  en  a  d'autres  qui  femblent 
n'être  faites  que  pour  le  charme  des  cœurs  : 
vous  réunirez  en  vous  ces  deux  qualités  (i 
rares  ;  vous  charmerez  également  le  cœur 
&  les  yeux.  Votre  bauté  ne  fera  point  fu- 
jette  aux  outrages  du  tems ,  le  règne  de  vos 
beaux  yeux  ne" finira  qu'avec  votre  vie; vous 
ferez  des  panions  dans  un  âge  où  les  autres 
femmes  ne  font  environnées  que  des  hor- 
reurs de  la  caducité  ;  &  l'on  parlera  de  vous 
tant  que  le  monde  fubfiftera.  Tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  Mademoifelle,  doit 
vous  paroître  un  enchantement.  Mais  ne 
me  faites  point  de  queftions,  je  n'ai  rien  à 
vous  répondre.  Vous  ne  me  verrez  pjus 
qu'une  leu^e  fois  de  votre  vie ,  &  ce  fera 
dans  moins  de  quatre-vingts  ans.  Mais  trem- 
blez alors,  quand  vous  me  reverrez,  vous 

n'au 
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n'aurez  plus  que  trois  jours  à  vivre.  Souve- 
nez-vous feulement  que  je  m'appelle  Noc- 
tambule. Il  difparut  à  ces  mots,  &  laifTa 
Mademoifelle  de  l'Enclos  dans  une  frayeur 
mortelle.  Voilà  l'hiftoire  du  Noctambule 
telle  que  l'Abbé  Servien  la  répandit  dans 
Paris  en  1692. 

Lorsque  Mademoifelle  de  l'Enclos  é- 
toit  encore  fort  jeune,  le  Poète  Scarron,  qui 
étoit  un  de  fes  vieux  amis,  ainfi  que  M.  de 
Saint-Evremond,  lui  envoya  les  Stances  fui- 
vantes  pour  fes  étrennes. 

ETRENNES 
A  M»e  DE   L'ENCLOS, 

Par  Scarron. 
S    T    A    N    C    E S.  OJ 


O 


!  Belle  &  charmante  Nfnon , 
A  laquelle  jamais  on  ne  répondra  non, 


Pour- 


(a)  Mademoifelle  de  l'Enclos  n'avoit  que  25 
ans  quand  Scarron  lui  adreiïa  ces  Stantes.  Ainii 
elles  ont  été  écrites  en  1642.  Dès  fa  plus  tendre 
jeunelTe  elle  a  reçu  des  éloges  de  la  plupart  des 
meilleurs  Poètes  de  fon  tems.  Jules  de  la  Mef- 
nardiere  lui  adreiïa  ,  en  1648  ,  une  longue  pièce 
de  Vers,  fous  ce  titre,  Galanterie  a  MU«u  de 
C  3  l'Enclos. 
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Pour  quoi  que  ce  foit  qu'elle  ordonne  ; 

Tant  ett  grande  l'autorité 
Que  s'acquiert  en  tous  lieux  une  jeune  perfonne 
Quand  avec  de  l'efprit  elle  a  de  la  beauté. 

Ce  premier  jour  de  l'an  nouveau, 
Je  n'ai  rien  d  afTez  bon,  je  n'ai  rien  d'aiTez  beau, 

De  quoi  vous. bâtir  une  étrenne; 

Contentez  vous  de  mes  fouhaits , 
Je  confens  de  bon  cœur  d'avoir  groffe  migraine t 
Si  ce  n'eft  de  bon  cœur  que  je  vous  les  ai  faits. 

Je  fouhaite  donc  à  Ninon , 
Un  mari  peu  hargneux ,  mais  qui  foit  bel  &  bon. 

Force  gibier  tout  le  Carême; 

Bon  vin  d'Efpagne ,  gros  marron. 
Force  argent,   fans  lequel  tout  homme  efl:  trille 

&  blême, 
Et  qu'un  chacun  l'eftime  autant  que  fait  Scarron, 

Quelques  années  après,  lorsqu'elle  partit 
de  Paris  pour  aller  faire  un  voyage  dans  les 
Terres  de  M.  de  Villarceaux,  fon  amant, 
Scarron  lui  envoya  les  Vers  fuivans  («). 

Adieu, 

-l'Enclos.  Je  ne  la  rapporte  point  à  caufe  de 
fa  longueur,  on  la  trouvera  à  la  page  65  des  Poë- 
fîes  de  cet  Auteur.  M.  de  la  Mefnardiere  étoit  de 
Loudun,  il  étoit  Maître  d'Hôtel,  &  Lecteur  or- 
dinaire du  Roi,  il  fut  reçu  à  l'Académie  Fran- 
çoife  en  1655,  &  mourut  le  4  Juin  1663. 

(a)  Ces  vers  de  Scarron  ont  été  faits  en  1652. 
MademoiCelle  de  l'Enclos  avoit  alors  36.  ans. 
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Adieu,  bien  que  ne  foyez  blonde, 
Fille  dont  parle  tout  le  monde, 
Charmant  efprit,  belle  Ninon. 
La  maitrefTe  d'Agamemnon 
N'eut  jamais  rien  de  comparable 
A  tout  ce  qui  vous  rend  aimale. 

Elle  étoit  fans  voix,  &  fans  luth, 
Et  mit  pourtant  les  Grecs  en  rut , 
De  fi  furieufe  manière, 
Que,  ma  foi,  ne  s'en  fallut  guère 
Que  tout  leur  camp  n'en  fût  gâté, 
Par  Meflîre  Hector  irrité. 
Tant  eft  vrai  que  fille  trop  belle 
N'engendre  jamais  que  querelle. 
De  peur  qu'il  n'en  arrive  autant , 
Tâchez  de  n'en  bleiTer  pas  tant,- 
Et  commandez  à  vos  œillades 
De  faire  un  peu  moins  de  malades. 

Voici  encore  des  Vers  far  le  même  fujet  : 
c'cft  une  Elégie  que  M.  de  S.  Evremond  écri- 
vit à  Mademoifelle  de  l'Enclos,  fur  fan  ar> 
fence,  dans  le  tems  que  ce  même  Marquis 
de  Viiîarceaux  étoit  fon  amant,  &  qu'il  la 
retenoit  dans  une  de  fes  maifons  de  campa- 
pagne  ,  ou  elle  demeura  avec  lui  pendant 
plus  de  trois  ans. 

C4  ELE- 
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ELEGIE, 

DE    MONSIEUR. 

DE    SAINT  EVREMOND, 

A  M"«  de  L'ENCLOS. 

Sur  f on  abfence ,  dans  le  tems  que  M.  le  Mar- 
quis de  Villarceaux.  la  retenait  dans  une 
de  Je  s  maifons  de  campagne. 

V^Here  Philis;  qu'êtes-vous  devenue? 

Cet  enchanteur,  qui  vous  a  retenue, 

Depuis  trois  ans,  par  un  charme  nouveau, 

Vous  retient-il  encore  en  quelque  vieux  Château? 

S'il  eft  ainfî,  je  cherche  une  avanture 

En  Chevalier  de  la  trille  figure; 

Et  dût  Rolland  ici  refîufciter, 

Contre  Rollandj'oferai  tout  tenter. 

Mais,  non,  Philis,  délivrez-vous  vous-même, 

Vous  en  avez  fouvent  ufé  de  même. 

Ces  enchanteurs  cent  fois  plus  renommés , 

Malgré  leur  art,  fe  trouvèrent  charmés, 

Et  votre  efprit  dégagé  de  leurs  charmes 

Ne  leur  laiiTa  que  la  plainte  &  les  larmes. 

Pour  relever  un  courage  abaiiTé, 

5ongez  Philis,  fongez  au  tems  palTé; 

Ce 
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Ce  beau  garçon  dont  vous  fûtes  éprife ,  (a) 
Mit  en  vos  mains  fon  aimable  franchife. 
Il  étoit  jeune ,  il  n'avoit  point  fenti 
Ce  que  reflent  un  cœur  aiïujetti  : 
Et  jeune  encore  vous  ignoriez  l'ufage 
Des  mouvemens  qu'excite  un  beau  vifage. 
Vous  ignoriez  la  peine  &  le  plaifir 
Qu'ont  fû  donner  l'amour  &  le  défîr. 
Dans  les  tranfports  d'une  première  flame 
Vous  vous  nommiez  &  mon  cœur  &  mon  ame, 
Noms  vains  &  chers ,  que  les  jeunes  amans 
Savent  mêler  dans  leurs  contentemens. 
Jamais  les  nœuds  d'une  chaîne  fi  fainte 
N'eurent  pour  vous  ni  force  ni  contrainte; 
Une  fi  douce  &  il  tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fans  pitié. 
Les  feuls  foupirs  que  l'amour  nous  envoie 
Furent  mêlés  à  l'excès  de  la  joie  : 
Et  des  plaifirs  fans  celle  renaiflans 
Remplirent  l'ame,  &  troublèrent  les  fens. 
Doux  fruits  d'amour  ,  cueillis  en  abondance, 
Ah,  qu'aujourd'hui  Pon  fait  bien  pénitence! 
Loin  des  appas  de  toute  volupté 
Philis  languit  dans  l'inutilité; 
Et  pour  .flatter  fa  languiiTante  vie 
Philis  n'a  pas  le  plaifir  d'une  envie. 
Philis  à  peine  oferoit  défirer, 
Que  fa  raifon  lui  défend  d'efpérer. 

Vous , 

(a)  Le  Duc  de  Chatillon  qui  avoit  été  fon  A- 
tnaot. 

es 
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Vous,  qui  trouviez  autrefois  favorable 

Ce  même  Dieu  qui  vous  rend  miférabîe, 

Pour  relever  un  courage  abaiffé 

Songez,  hélas!  Songez  au  teins  paiïe  : 

Un  Maréchal,  l'ornement  de  la  France,  (a; 

Rare  en  efprit,  magnifique  en  dépenfe, 

Devint  fenfible  à  tous  vos  agrémens, 

Et  fît  fon  bien  d'être  de  vos  amans. 

Ce  jeune  Duc,  qui  gagnoit  des  Batailles,  (b) 

Qui  fut  couvrir  de  tant  de  funérailles 

Les  champs  fameux  de  Norlingue  &  Rocroi, 

Qui  fut  remplir  nos  ennemis   d'effroi, 

Las  de  fournir  les  fujets  de  l'hiftoire, 

Voulant  jouir  quelquefois   de  fa  gloire, 

De  fier  &  grand,  rendu  civil  &  doux, 

Ce  même  Duc  alloit  fouper  chez  vous. 

Comme  un  Héros  jamais  ne   fe   repofe , 

Après  fouper  il  faifoit  autre  chofe; 

Et  fans  favoir  s'il  poufîbit  des  foupirs , 

Je  fais  au  moins  qu'il  aimoit  fes  plaifirs. 

L'air  délicat  d'une  exquife  peinture, 

Cette  fraîcheur  qu'infpire  ra  nature, 

Ce  teint  uni  qui  paroît  fur  les  fleurs, 

Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs, 

N'ont  rien  d'égal  à  ces  belles  Jeunettes, 

Qui  vous  donnoient  leurs  plus  molles  carelTes  : 

N'ont  rien  d'égal  à  de  tendres  beautés, 

Charmans  fujets  de  mille  voluptés , 

Que 


(a)  Le  Maréchal  d'Alb-rct. 
(fc)  Le  Duc  d'Enguien. 
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Que  leur  amour,  aux  dépens  de  leurs  larmes, 

Aflujettit  autrefois  à  vos  charmes  : 

Que  leur  amour,  par  des  défîrs  preflans , 

Aflujettit  au  pouvoir  de  vos  fens. 

Dis-je  bien  vrai,  n'eft-ce  point  un  menfonge? 

Las!  Il  fut  vrai,  mais  ce  n'elt  plus  qu'un  fonge# 

Quand   un  plaifir  une  fois  eft  goûté, 

Ce  n'elt  plus  rien  que  fonge  &  vanité. 

Des  vieux  Amans  fi  la  gloire  paflee 

Vient  quelquefois  s'offrir  à  la  penfée, 

Le  fouvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux 

Donne  un  defir  pour  des  objets  nouveaux: 

Et  rappellant  cette  première  image 

Touche  le  cœur  pour  un  autre  vifage. 

Les  Bien-aimés,  les  heureux  Succeffeurs 

Doivent  jouir,  &  perdre  leurs  douceurs. 

Une  paifible  &  longue  jouiflance 

Fait  les  dégoûts   &  détruit  la  confiance. 
Car  s'attacher  toujours  au  même  bien, 
C'eft  pofféder,  &  ne  fentir  plus  rien. 

Ainfi,  Philis,  il  faut  être  inconftante; 

Vous  pafferez  pour  une  vieille  Amante, 

En  prévenant  cette  trille  faifon 

Où  la  confiance  eft  jointe  à  la  raifon, 

Moins  de  chagrins  en  de  fi  longs  ménages 

A  fait  fouvent  rompre  des  mariages  : 

Et  votre  efprit  mille  fois  dégoûté, 

Se  pique  encore  de  fa  fidélité? 

Avoir  toujours  fon  ame  accoutumée 

Aux  vieux  plaifirs  dont  elle  fut  charmée; 

Avoir  toujours  les  mêmes  fentimens , 

Tou- 
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Toujours  fentir  les  mêmes  mouvemens, 
Vivre  toujours  fans  deiTein,  fans  envie, 
C'eft  être  morte  au  milieu  de  la  vie. 
LaifTez  toucher  votre  inclination , 
Cherchez  ailleurs  quelqu'autre  paflîon. 
Quoi?  Vous  parlez,  en  Corifque  favante  (a) 
Et  vous  aimez  en  Bergère  innocente  ! 
Si  vous  aimiez  comme  une  Amarillis 
D'un  jeune  amant  les  rofes  &  les  lis, 
J'aprouverois  que  votre  aine  bleiTée 
Gardât  toujours  cette  chère  penfée  ; 
Mais  vous  n'aimez  que  certaine  langueur 
Qui  ne  vient  pas  des  mouvemens  du  cœur. 
Corifque,  hélas!  agréable,  infidelle, 
Vous ,  que  j'ai  vûë  &  perfide  &  fi  belle, 
Laiflerez-vous  périr  votre  beauté 
Pour  démentir  votre  légèreté? 
Dans  vos  plaifirs  l'une  &  l'autre  enchaînées 
Ont  toujours  eu  les  mêmes  deftinées , 
Et  la  rigueur  d'un  femblable  deitin 
Leur  va  donner  une  pareille  fin. 
Vos  yeux  mourans  reprochent  à  votre  ame 
Qu'ils  vont  s'éteindre  en  cette  vieille  ûame; 
Et  que  l'amour  de  quelqu'objet  nouveau 
Rendroit  leur  feu  plus  brillant  &  plus  beau. 
Tous  vos  attraits  s'adreffent  à  la  bouche 
Pour  vous  parler  de  l'ennui  qui  les  touche,* 
Mais  elle-même  aujourd'hui  fans  couleur 
N'ofe  parler  de  fa  propre  douleur, 

(a)  Voy.  le  Paftor  Fido. 


Ses 
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Ses  doux  appas  expofés  au  pillage 

Endurent  feuls  une  impuiiTante  rage. 

Tant  de  beautés  qui  regnoient  autrefois 

Pour  leur  falut  ont  recours  à  ma  voix. 

Leur  mal  elt  grand',  ienfible  à  qui  vous  aime, 

En  les  plaignant,  c'eft  vous  plaindre  vous-même. 

Et  il  je  cherche  un  remède  à  ce  mal. 

Au  vôtre,  au  leur,  le  remède  eft  égal. 

Ecoutez  donc  un  avis  falutaire, 

Sachez  de  moi  ce  que  vous  devez  faire: 

Un  Dieu  chagrin  s'irrite  contre  vous , 

Tâchez,  Philis,  d'appaifer  fon  couroux. 

Vous  reprendrez  votre  premier  vifage , 

En  reprenant  votre  premier  ufage, 

Et  le  retour  de  vos  légèretés 

Nous  fera  voir  celui  de  vos  beautés. 

Il  But  brûler  d'une  flâme  légère, 

Vive,  brillante,  &  toujours  paifagere, 

Etre  inconitante  auflî  long-tems  qu'on  peut, 

Car  un  tems  vient  que  ne  l'eft  pas  qui  veut. 

Un  jour  Mademoifelle  de  l'Enclos  étant  au 
bal ,  après  avoir  beaucoup  danfé ,  elle  s'en- 
dormit de  laflkude,  &  laiila  tomber  négli- 
gemment fa  tête  furies  genoux  de  fon  amie 
Madame  la  Comteffe  de  la  Suze  (a),  qui  fur 
le  champ  fit  ces  Vers,  qu'elle  prononça  tout 
haut  dans  le  bal. 

Jouif- 

(a)  Henriette  de  Coligny,  Comteffe  de  la  Su- 
ie ,  née  en  1618  ,  "  morte  à  Paris  le  10  Mars  1673 , 
âgée  de  55  ans. 
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JouitTez,  jouiffez  de  cette  paix  profonde, 
Que  vous  offre  un  heureux  fommeil , 

Et  laiiTezlui  fermer  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
Puifque  demain,  à  leur  réveil, 

Ils  doivent  effacer  tous  les  traits  du  Soleil. 

Mademoiselle  de  l'Endos  ayant  eu 
le  bonheur  de  réchapper  d'une  maladie  af- 
lez  vive,  M.  l'Abbé  Régnier  Defmarcts,  de 
l'Académie  Françoiie  ,  (a)  lui  adrefla  ces 
Vers  fur  le  retour  de  fa  fanté. 

ClLflne,  qui  dans  tous  les  tems 

Eut  de  tocs  les  honnèces-gens 

L'amour  ou  l'eftime  en  partage,* 

Qui  toujours  pleine  de  bon  fens , 

Sut  de  chaque  laifon  de  l'âge 

Faire  à  propos  un  juiïe  ufage; 
Qui  dans  fon  entretien ,  dont  on  fut  eiichanti 

Sut  faire  un  aimable  alliage 

De  l'agréable  badinage 
Avec  la  po-litelle  &  la  lblidité; 
Et  que  le  Ciel  doua  d'un  efprit  droit  &  fage , 
Toujours  d'intelligence  avec  la  vérité; 
Clufine  eft,  grâce  au  Ciel,  en  parfaite  fanté. 

C'est  à  Mademoifelle  de  l'Enclos  que  ïc 
Père  d'Orléans  ,  Jéfuite  ,  qui  a  tant 'écrit: 

w\ 

(a)  L'Abbé  Régnier  Definarets  mourut-  à  Paris 
Secrétaire  perpétue!  de  l'Académie  Françoife,  le 
6  Septembre  1713  âgé  de  81  ans. 
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(a),  dit  un  jour  en  converfation ,  au  fujec 
de  quelques  articles  de  foi,  qui  choquoient 
fa  raifon  ,  &  qu'elle  avoit  de  la  peine  à  croi- 
re, Hé  bien,  Mademoifelle ,  en  attendant  que 
vous' en  f oyez  convaincue  9  offrez  toujours  à 
Dieu  votre  incrédulité,  M.  de  Fontenelle  à 
qui  elle  raconta  la  réponfe  de  ce  Jéfuite ,  la 
redit  depuis  à  RoufTeau,  qui  en  a  fait  le  bon 
mot  d'une  de  fes  Epigrammes. 

MU*  de  l'Enclos  bâilloit  un  jour  fort  in- 
décemment à  la  leclure  d'un  Difcours  très- 
ennuyeux  ,  qu'un  certain  Savant ,  nommé 
l'Abbé  Tallemant  (Z>) ,  dévoie  prononcer  le 
jour  de  fa  réception  à  l'Académie  Françoife. 
M.  de  S.  Evremond  (O*  qui  étoit  préTent, 
fit  fur  le  champ  ces  Vers  : 

Dans  un  Difcours  académique, 

Rempli  de  Grec  &  de  Latin, 
Le  moyen  que  Ninon  trouve  rien  qui  la  pique  ? 

Les  figures  de  Rhétorique 
Sont  bien  fades  après  celles  de  l'Arétin. 

Mais  , 

(a)  C'eft  celui  qui  a  écrit  les  Révolutions  d'An- 
gleterre ,  L\c. 

(b)  François  Tallemant,  Abbé  de  Valchrétien , 
a  traduit  la  Vie  des  homes  illuftres  de  Plutarque' 
&  l'Hiftoire  de  Venife  de  J.  B.  Nani.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  Françoife  en  1651  &  mourut  le'ô 
Mai  1693  âgé  de  73  ans. 

(c)  Charles  de  S.  Denis ,  Sieur  de  Saint  Evre- 
mond, né  à  3  lieues  de  Coûtance,  en  Baffe-Nor- 
mandie, le  premier  Avril  1613,  fut  fait  Maré- 
chal de  Camp  en  1652,  pafla  en  Angleterre  en 

1662 , 


48     Vie  de  Mademoiselle 

Mais,  dans  la  fuite,  le  même  Saint  Evre- 
mond  fit  réloge  de  Ton  caractère,  dans  ces 
quatre  Verscharmans,  que  l'on  a  mis  depuis 
au  bas  de  fon  portrait: 

L'indulgente  &  fage  Nature 
A  formé  l'ame  de  Ninon , 
De  la  volupté  d'Epicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

M.  de  Saint  Evremond  a  fait  un  excellent 
Difcours  fur  la  Morale  d'Epicure,  en  1090, 
qu'il  a  adrefie  à  Mademoifelle  de  l'Enclos, 
fous  le  nom  de  la  moderne  Léontium,  fai- 
fant  ailufion  à  une  Dame  d'Athènes,  nom- 
mée Léontium ,  qui  fe  rendit  fameufe  par 
fes  galanteries ,  &  par  fon  application  à  la 
Philofophie  ,  qu'elle  étudia  îbus  Epicure. 
Mais  ce  Difcours  eft  trop  long  pour  être  rap- 
porté ici.  Voici  un  Sonnet  qu'il  adreffa  à. 
Mademoifelle  de  l'Enclos  peu  de  tems  après 
fon  palTage  en  Angleterre. 

1662,  &  mourut  à  Londres  le  20  Septembre  1703, 
âgé  de  90  ans ,  5  mois  &  20  jours. 

(La  Suite  dans  le  Num.  Jukanî.) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

StoYe  deVHifloire  de  la  Vie  de  Mademoifelle 
de  l'Enclos. 

SONNET, 

DE  M.  DE  S.  EVREMQNDi 

A   Mlle   DE   L'ENGLÛS. 

PAsser  quelques  heures  à  lire , 
Eft   mon  plus  doux  ainufeinent; 
Je  me  fais  un  plaifir  d'écrire, 
Et  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  goût  de  la  farire; 
L'art  de  louer  malignement 
Cède  au  fecret  de  pouvoir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 

Num,  LXXXIV.  D  j<* 
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Je  vis  éloigné  de  la  France  (a) 
Sans  befoin  ce  fans  abondance, 
Content  (Tun  vulgaire  deftin. 
j'aime  la   vertu  fans  rudefTe, 
]  aime  le   plaifir  fans  molefle, 
J'aime  la  vie  ,  &  n'en  crains  pas  la  fin. 

Quand  on  commençoità  connoîtreMlle 
de  l'Enclos,  on  commençok  dès-lors  à  ren- 
dre juftice  à  fon  mérite  &  à  fes  charmes: 
&  l'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fe  dire  en 
fecret  à  foi -même,  Que  de  bienféances! 
Que  d'attraits  !  Que  de  grâces  foudroyantes 
pour  les  cœurs/  Et  qu'ai-jc  fait  tout  le  tems 
de  ma  vie  que  j'ai  pailé  fans  la  connoître? 
Elle  vous  auroit  paru  telle  dans  tous  les 
tems  qu'elle  vous  paroiiToit  dans  ces  com- 
mencemens.  Comme  elle  a  toujours  con- 
fervé  tous  les  agrémens  de  fon  efprit,  elle 
a  eu  ,  toute  jeune  qu'elle  étoir ,  cette  même 
folidité,  qui,  fur  la  fin  de  fes  jours,  paroif- 
foit  être  en  elle  le  fruit  des  années  &  de 
l'expérience;  &  l'on  a  retenu  des  chofes 
qu'elle  a  dites  autrefois,  qui  prouvent  qu'el- 
le réftéchiiToit  dans  un  âge  où  à  peine  les 
autres  font  capables  de  penfer  ;  &  que  fa 
prévoyance  lui  raprochoit  dès-lors  les  tems 
de  fa  vie  les  plus  éloignés. 

Son  fiecle  a  changé  de  goût  plus  d'une 
fois,  la  mode  n'a  pas  moins  exercé  fon  em- 
pire 

(a)  Il  en  fortit  en  1662.  pour  pafler  en  An- 
gleterre. 
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pire  far  la  manière  de  penfer ,  que  fur  celle 
de  s'habiller.  Cependant  Mademoifelle  de 
l'Enclos  a  été  fucceffivement  du  goût  de 
tout  le  monde ,  fans  être  différente  d'elle- 
même  ;  &  elle  a  toujours  été  à  la  mode  fans 
relie  mbler  à  perfonne.  Elle  avoit  fon  ef- 
prit, &  non  pas  celui  de  fon  tems.  Et  quand 
on  a  le  bonheur  d'avoir  un  efprit  à  foi,  on 
a  un  efprit  de  tous  les  tems. 

Enfin  il  n'y  a  qu'un  mélange  toujours 
-égal  de  folidité  &  d'agrémens,  tel  qu'-elle 
le  polTédoit,  qui  ait  pu  produire  cette  per- 
févérance  d'eftime  &  d'approbation  dont  el- 
le a  joui  toute  fa  vie.  Comme  elle  n'étoit 
pas  moins  éloignée  de  l'affectation ,  qui  fai- 
ibit  le  caractère  de  fon  fiécle,  que  de  la 
frivolité  qui  fait  aujourd'hui  le  caractère  du 
nôtre,  elle  s'entretenoit  également  des  ma- 
tières les  plus  relevées  comme  des  plus  con> 
munes  ;  jufques-là  même  que  les  Sciences 
les  plus  abftraites  &  les  plus  feches,  trou- 
voient  quelquefois  un  afîle  dans  fon  fancluai- 
re,  qu'elle  badinoit  avec  elles,  &  qu'elle 
avoit  le  talent  de  les  égayer  quand  elles 
l'ennuyoient. 

D'ailleurs,  comme  elle  avoit  tou- 
jours eu  une  répugnance  invincible  pour 
rout  ce  qui  demandoit  de  l'étude  &  de  l'ap- 
plication ,  elle  n 'avoit  prefque  rien  appris 
de  ce  qu'elle  favoit;  &  elle  n'ambitionnoit 
jamais  de  palfer  pour  favante.  Mais  quoi- 
qu'elle ne  iaifTàt  pas  d'avoir  un  goût  extraor- 
dinaire pour  la  lecture,  comme  elle  oublioic 
ordinairement  tout  ce  qu'elle  avoit  lu  ,  elle 
prétendoit,  au  contraire ,  jouir  de  tous  les 
D  t  privi- 
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privilèges  de  l'ignorance.     Cependant,  pat 
une  efpece  de  réminifcence  particulière,  fi- 
tôt  qu'un  fait  hiltorique  ,    un    vers,  ou  un 
pafTage,  avoit  raport  à  fa  penfée  ,  ou  à  cel- 
le des  autres ,  il  ne  manquoit  jamais  de   fe- 
repréfencer  à   fa  mémoire  ;  «Se  alors  ,  il  lui 
devenoit  propre  par  l'ufage  qu'elle  en  fai- 
foit,  &  il   paroi (loit  tout   nouveau  par  le 
fens  qu'elle  lui  donnoit.     De  même,  qu'un 
événement  fîngulier,  qu'une  avanture  plai- 
fante,  l'eût  frappée   autrefois,    elle  la  ré- 
trouvoit  à   point  nommé.     Et  avec  quelle 
grâce   la  racontoit-elle  !   Ce  qu'on  appelle 
des  contes  dans  la  bouche  d'une  autre,  é- 
toient  dans  la  Tienne  des  feenes  parfaites, 
foit  pour  la  relTemblance  des  caractères ,  foi t 
pour  la  netteté  ou  la  brièveté  du  récit,  ou 
l'on  ne  pouvoit  rien  retrancher,  ni  ajouter. 
Voici  une  particularité  que  Molière  ra- 
conta lui-même  peu   de  jours   avant   qu'il 
donnât  fon  Tartufe  au  Public.     Il  étoit  dans 
-une  maifon  où  l'on   parloit   du  pouvoir  de 
•l'imitation  ;  quelqu'un   de  la  compagnie  lui 
.ayant  demandé  pouRjuoi  le  même  ridicule 
qui  nous  échapoit  fi  fouvent  dans  l'original , 
•nous  frapoit  fi  vivement  dans  la    copie  ?  Il 
répondit    que   c'étoit   parce  que    nous  le 
-voyons  alors  par  les  yeux  de   l'imitateur, 
qui  étoient  meilleurs  que  les  nôtres.     Car, 
njouta-t-il,  le  talent  de  l'apercevoir  par  foi  - 
même,  n'efl  pas  donné  à  tout  le  monde. 
Là-defïus,  il  cita  Mademoifelle  de  l'Enclos, 
comme  la  perfonne  du  monde  fur  qui  le  ri- 
dicule faifoit  l'impreiïion  la  plus  promte  & 
la  plus  vive.    Et  il  raconta ,  qu'ayant  été 

la 
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Ja  veille  lui  lire  fon  Tartufe,  félon  la  cou- 
tume où  il  étoit  de  la  confulter  fur  tout  ce 
qu'il  faifoit  ;  elle  l'avoit  payé  en  même  mon- 
noyé ,  par  le  récit  d'une  avanture  qui  lui 
étoit  arrivée  avec  un  fcélérat  à  peu  près  de 
cette  efpece  ,  dont  elle  lui  avoit  fait  le  por- 
trait avec  des  couleurs  fi  vives  &  fi  naturel- 
les, que  fi  la  Pièce  n'eut  pas  été  faite,  il  ne 
l'aurok  jamais  entreprife:  tant  il  fe  feroit 
cru  incapable  de  rien  mettre  fur  le  Théâ- 
tre d'aufîi  parfait  que  l'avanture  du  Tartufe 
de  Mademoifelle  de  l'Enclos. 

Comme  elle  étoit  frapée  plus  que  per- 
fonne  du  ridicule,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'elle  fût  fi  bien  le  dépeindre.  Mais  ce 
qu'on  ne  fauroit  trop  admirer,  c'eft  qu'un 
talent  fi  dangereux  n'ait  jamais  pu  lui  faire 
perdre  aucun  ami.  On  étoit  toujours  dif- 
pofé  dans  fa  fociété ,  à  recevoir  en  bonne 
part  tout  ce  qui  venoit  d'une  perfonne  qui 
ne  fe  pardonnoit  rien  à  elle-même  ,  &  qui 
auroit  été  la  première  à  relever  en  elle  ce 
qui  la  bleilbit  dans  les  autres.  Elle  étoit  , 
d'ailleurs,  fi  fort  au-défTus  de  l'envie  &  de 
la  malignité;  on  avoit  tant  de  preuves  de 
la  bonté  de  fon  cœur  ;  &  fon  amitié  étoit 
fi  précieufe,  que  l'on  aimoit  mieux  pren- 
dre fes  railleries  pour  des  avis  que  pour  des 
offenfes. 

Le  premier  ufage  que  Mademoifelle  de 
l'Enclos  a  fait  de  fa  raifon  a  été  de  s'af- 
franchir des  erreurs  vulgaires.  Elle  a  com- 
pris de  bonne-heure  qu'il  ne  pouvoit  y  a- 
voir  qu'une  même  morale  pour  les  hommes 
&  pour  les  femmes.  Suivant  cette  maxi- 
D  3  me, 
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me  ,  qui  a  toujours  fait  la  règle  de  fa  con- 
duite dans  tous  les  teins  de  fa  vie ,  il  n'y 
avoit  ni  exemple,  ni  coutume,  qui  pût  lui 
faire  excufer  en  elle,  la  fauffeté,  la  ma- 
lignité, la  médifance,  l'indifcrétion,  l'en- 
vie, &  tous  les  autres  défauts,  qui,  pour 
être  ordinaires  aux  femmes,  n'en  deshono- 
rent pas  moins  leur  cara&ere,  &  n'en  bief- 
fent  pas  moins  les  devoirs  de  la  fociété. 

Mais  ce  principe  ,  qui  lui  faifoit  ainfï 
juger  des  parlions  félon  ce  qu'elles  font  en 
elles-mêmes,  l'engageoit  aufll  par  une  fuite 
néceiTaire ,  à  ne  les  pas  condamner  plus  fé- 
vérement  dans  l'un  que  dans  l'autre  fexe. 
C'eft  pour  cela  qu'elle  n'a  jamais  pu  fouf- 
crire  à  la  coutume  injufte  &  tyrannique  où 
font  les  hommes ,  de  tirer  vanité  de  la  mê- 
me pafTion  à  laquelle  ils  attachent  la  honte 
des  femmes  ;  &  de  réduire  leurs  vertus  à 
une  feule.  Comme  fi  la  probité,  qui  com- 
prend toutes  les  autres,  devoit  leur  être 
interdite.  Préjugé ,  non  feulement  faux 
dans  fon  origine  ,  mais  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  fert  qu'à  les  entraîner  dans 
les  plus  affreux  défordres.  Parce  qu'ayant 
une  fois  manqué  à  ce  qu'elles  re^nrdoient 
comme  leur  principale  obligation  ,  elles 
Croient  n'avoir  plus  rien  à  ménager  &  ne 
daignent  plus  fe  contraindre  fur  tout  le 
relie.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  un  des 
plus  illuftres  amis  de  Mademoifelle  de  l'En- 
clos (M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault)  dans 
fon  Livre  des  Maximes,  que  le  moindre  dé- 
faut d'une  femme  galante  ,  étoit  la  galan- 
terie: voulant,  par-là,  donner  à  entendre, 

qu'il 
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qu'il  eft  plus  rare  ,  &  en  an   fens  plus  glo- 
rieux:, de  s'en  tenir  à  ce  feul  défaut,  que> 
de  s'en  garantir. 

Mais  G  Mademoifelle  de  l'Enclos  s'efl 
toujours  fouievée  contre  un  préjugé  fi  dan- 
gereux, qui,  en  faifant  de  l'amour  le 
plus  grand  crime  des  femmes,  femble  leur 
laiiTer  la  liberté  de  s'abandonner  à  tous  le» 
autres  ;  il  faut  convenir  aurfi,  qu'on  ne  peut 
être  plus  éloigné  qu'elle  Pétoit,  de  l'erreur 
infenfée  de  ceux  ,  qui  fous  le  nom  de  belle 

Êafîion,    veulent   ériger  l'amour   en  vertu. 
,11e  n'a  jamais   pris    l'amour  que  pour  ce 
qu'il  eft,  c'eft-à-dire,  pour  un  goût  pafla- 
ger,  uniquement    fondé  fur  l'illufion    des 
fens,  pour  un  fentiment  aveugle,  mais  a- 
gréable ,  qui  ,    par   fes   propres    charmes, 
adoucit  toutes  les  peines  &  toutes  les  amer- 
tumes de  la  vie,  &  qui  remplit,  lui  feul, 
tout  le  vuide  que  les  autres  fentimens  laif- 
fent  dans  notre  ame,  qui,  cependant,  ne 
fupofe  aucun  mérite  dans  l'objet  qui  le  fait 
naître,  &  qui  ne  l'engage  à  aucune  recon- 
noiiïance.    En  un  mot,  pour  un  pur  capri- 
ce, enfant  du  hazard,  dont  la  durée  ne  dé- 
pend point  de  nous,  toujours  fujet  au  chan- 
gement &  au  dégoût ,  &  fouvent  même  au 
repentir;  &  ce  qui  fembloit,  enfin,  lui  don- 
ner encore  plus  de  droit  d'en  parler   ainfi , 
c'eft  qu'elle  réfervoit  toute   fon    eflime  & 
toute  fa  confiance  pour  l'amitié,  qui  lui  a 
paru  une  liaifon  refpedtable ,  &  dans  laquel- 
le elle  ne  s'efl  jamais  permis  ni  légèreté  ni 
refroidiffement,  jufqu'à  faire  avouer  à  fes 
amans  mêmes  qu'ils  n'avoient  point  de  ri- 
D  4  vaux 
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vaux  plus  à  craindre  &,  plus  redoutables  que 
les  amis. 

Enfin,  cette  charmante  perfonne  nous 
a  montré  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  Ja  délica- 
tefle  jufques  dans  le  libertinage.  Elle  con- 
noilloit  à  fond  tout  le  prix  d'une  vie  volup- 
tueufe  ;  &  elle  vouloit  même  qu'on  lui  ren- 
dît juftice  là-deflus.  Elle  a  étendu  la  carriè- 
re de  la  galanterie  au-delà  de  toutes  Tes  bor- 
nes ,  &  pendant  plus  de  60  ans  elle  a  été 
aimée  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour; 
mais  loin  d'agir  avec  fes  amans  comme  une 
femme  intéreflee,  elle  ne  leur  permettoic- 
aucune  efpece  de  libéralité,  &  elle  favoïtre- 
fufer  conitamment  jufqu'au  moindre  de  leurs 
dons.  Elle  aimoit  cependant  que  fes  amans 
fulTent  généreux,  quoiqu'elle  ne  voulût  rien 
recevoir  d'eux.  Et  elle  regardoit  la  généro- 
fité  comme  la  plus  noble  de  toutes  les  paf- 
fîons  de  notre  ame.  La  générofité  des  vrais- 
amans,  difoit-elle,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
attention  ingénieufe,  dittée  par  une  fenfa- 
tion  noble  &  délicate,  qui  fe  plaît  à  entre- 
tenir par  dé  petits  foins,  les  grâces  de  l'a- 
mour, fans  allarmer  fes  plaiilrs.  En  effet, 
elle  étoit  naturellement  généreufe,  elle  ai- 
moit à  donner,  &  même  elle  favoic  donner 
avec  grâce,  mais  elle  n'aimoit  point  à  rece- 
voir. Auffi  tous  ceux  qui  l'avoient  aimée 
pendant  fa  jeunefle ,  conferverent  tant  d'efli- 
me  &  tant  de  refpecl:  pour  elle,  qu'ils  fe 
rirent  un  devoir  &  un  honneur  de  lui  en- 
voyer des  préfens  confidérables,  quand  l'â- 
ge commença  à  diminuer  fes  charmes,  &  à 
prendre  fur  Ja  fan  té.    Mais  elle  fut  beaucoup 

plus 
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•plus  touchée  de  la  nobleiïe  de  leurs  fenti- 
mens,  que  de  la  magnificence  de  leur  géné- 
rofité  ;  elle  leur  renvoya  fur  le  champ  leurs 
préfens,-  &  jamais  elle  n'en  accepta,  ni  des 
mains  de  l'amour,  ni  de  celles  de  l'amitié. 
Ceux   qui    voyoient    Mademoifelle   de 
l'Enclos,  pour  la   première   fois,  dans   les 
derniers  tems  de  fa  vie,  étoient étonnés  quand 
ils   envifageoient   cet  air   grave  ,  &  cette 
phifionomie  refpeclable ,  où  brilloit  la  rai- 
fon   même.     Ils    avouoient    qu'ils   y    cher- 
choient  en   vain    la  perfonne  dont  ils   s'é- 
toi en t  formé  une  fi  agréable  idée;  &  qu'ils 
n'y  trouvaient  rien  de  cette  charmante  Ni- 
non, qui  avoit  autrefois  caufé  tant  de  paf- 
fions.    Mais  ce  que  la  bienféance  y  avoit 
mis  de  beaucoup  plus  eftimable,  à  la  place 
de  ces  charmes  dont  on  avoit  tant  de  pei- 
ne à  retrouver  les   traces,   furprenoit  bien 
plus  que  les  changemens  qui  pouvoient  être 
arrivés  aux  traits  de  fon  vifage.     Car,  mal- 
gré fon  grand  âge,  fi  on  vouloit  faire  atten- 
tion à  fes  yeux,   on  devenoit    infaillible- 
ment de   l'avis  d'un    fes  (a)  amis,  qui  di- 
fo.it  qu'on  v  pouvoit  lire  encore  toute  fon 
hiftoire.     Quels  effets  n'ont-ils  donc  pas  dû 
produire  ces  beaux  yeux,    quand  ils  bril- 
loient   du  feu  de  la  jeunefle  ?  Quand  ils  é- 
toient  accompagnés   d'un   teint  vif  &  uni. 
d'une  taille   noble  &  déliée ,   d'une  grâce 
dans  fa   démarche   &  dans   fa   danfe,  que 
rien  n'a  jamais  égalé  ?    On  peut  juger  que 
tout  cela,  animé  d'un  efprit  comme  le  fi  en  , 

n  etoic 
(a)  M.  l'Abbé  Fraguîer. 
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n'étoit  que   trop  capable  d'enchanter  tous 
les  coeurs. 

Enfin,  on  ne  peut  trop  répéter  ce  qu'on 
en  a  dit  tant  de  fois,  qu'elle  joignoit  tou- 
tes les  vertus  de  notre  fexe  aux  grâces  du 
fien ,  en  dépit  duquel  elle  s'étoit  rnife  au 
rang  des  plus  grands  hommes  :  c'eft  ce  que 
l'Abbé  de  Château-neuf  Ça)  a  voulu  expri- 
mer dans  ces  quatre  Vers  qu'il  fît  pour  elle  , 
quelques  jours  avant  qu'elle  mourût. 

Nous  ne  reverrons  de  cent  luftres, 
Ce  que  de  notre  tems  nous  a  fait  voir  JS  mon; 
Qui  s'efl:  mîfe,  malgré  le  C.  .  . 
Au   nombre  des  hommes   illuftres. 

Sur  la  fin  de  fa  vie,  fa  maifon  étoit  de- 
venue le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la 
Cour  &  la  Ville  avoient  de  gens  polis  &  efti- 
mables,  en  hommes  comme  en  femmes,  & 
de  tout  ce  que  la  République  des  Lettres 

avoit 

(rt)  M.  l'Abbé  de  Châteauneuf,  originaire  de 
Chnmbery,  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  &  dune  grande  érudition.  Il  fut  envoyé, 
en  697,  à  la  Cour  de  Pologne,  relever  M. 
l'Abbé  de  Polignac  ,  &  hâter  l'élection  du  Prince 
de  Conti.     Il  mourut  à  Paris  en  1615. 

Son  frère  aîné  ,  Pierre-Antoine  de  Caftagne- 
re,  Marquis  de  Châteauneut  &  de  Marolles,  fut 
Confciiler  au  Parlement  en  i<£?5,  Ambalfadeur 
en  Hollande,  en  Portugal,  &  à  Conrtantinople , 
Confeiller  d'Etat,  &  Prévôt  des  Marchands  en 
1720,  jufqu'en  1725.  Il  eft  mort  fans  alliance 
en  1727. 
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avoit  de  plus  illuftre  &  de  plus  diftingué. 
Elle  étoit  regardée  comme  le  centre  du 
bon  goût  &  de  la  bonne    compagnie.    Et 

les  mères  les  plus  vertueufes  &  les  plus  févé- 
res,  briguoient  pour  leurs  fils,  lorsqu'ils  en- 
troient dans  le  monde  ,  l'avantage  d'être 
admis  dans  une  fociété  aufîl  aimable,  & 
auTi  refpeftable.  Mais  la  naiflance  &  les 
plus  fortes  recommandations,  étoient  bien 
lbuvcnt  des  titres  inutiles  pour  y  être  reçu. 
Il  falloit  avoir  beaucoup  de  mérite,  &  fur 
tout  il  falloit  poftuler  long-tems  avant  que 
de  pouvoir  parvenir  à  ce  bonheur. 

M.  l'Abbé  Fraguier  m'a  raconté  ,  à  pro- 
pos de  cela,  qu'elle  fe  plaignoit  fouvent, 
quoiqu'en  badinant,  d'avoir  fait,  une  fois 
en  fa  vie,  une  mauvaife  emplette  fur  le  rap- 
port de  fes  meilleurs  amis ,  &  de  s'être  laif- 
lé  tromper  très-fottement  par  leurs  follicita- 
tions.  C'étoit  au  fujet  de  M.  Rémond  (a)  ; 
&  elle  avoit  coutume  de  dire,  en  parlant 
de  lui  :  J'ai  bien  des  chofes  à  me  reprocher 
dans  ma  vie,  mais  je  ne  me  repens  que  d'u- 
ne feule:  c'eft  d'avoir  fait  Rémond;  il  ne  me 

fera 

(a)  M.  Rémond  fut  furnommé  Rémond  le 
Grec  ,  parce  qu'il  favoit  fort  bien  le  Grec,  & 
qu'il  avoit  fait  bâtir  une  maifon  à  la  Grecque, 
où  perfonne  ne  pouvoit  habiter.  Il  étoit  le  ca- 
det de  tous  fes  frères.  Il  a  été  Introducteur  des 
Ambaiïadeurs  au  commencement  de  la  Régence. 
Il  l'étoit  à  l'entrée  du  premier  Ambaifadeur 
Turc,  le  21  Mars  1721,  &  il  a  gardé  cette  char- 
ge 5  ou  6  ans.  Il  eft  mort  le  1  Décembre  1741, 
âgé  d'environ  66  ans. 
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fera  jamais  d'honneur.  Effectivement  M.  Ré- 
mond  n'avoit  été  introduit  chez  elie  qu'aux 
jnllances  réitérées  de  fes  amis,  qui  lui  en  a- 
voient  toujours  parlé  comme  d'un  homme 
accompli  ;  &  il  avoit  même  foupiré  longtems 
avant  d'obtenir  cette  faveur,  mais  dès  que 
la  première  ieduclion  fut  un  peu  diiïîpée , 
&  qu'elle  eut  commencé  à  ouvrir  les  yeux 
fur  un  mérite  fi  vanté,  elle  avoua  qu'elle  a- 
voit  été  la  dupe  de  fon  érudition  grecque , 
&  qu'elle  avoit  véritablement  regret  au  tems 
qu'elle  avoit  employé  à  vouloir  le  former; 
enfin  elle  dit  hautement  qu'elle  l'avoit  ban- 
ni de  fon  école,  parce  qu'il  avoit  toujours 
pris  la  Philofophie  &  le  monde  à  gauche  ;  & 
qu'il  n'étoit  point  digne  d'une  fociété  aufli 
fenfée  que  la  fienne. 

Je  n'ai  point  vu  Mademoifelle  de  l'En- 
clos dans  la  fleur  de  fa  première  beauté, 
difoit  M.  le  Marquis  de  la  Fare  (a)\  mais  à 
page  de  cinquante  ans,  &  même  jufqu'au- 
dela  de  foixante  &  dix,  elle  a  eu  des  amans 

qui 

.  (o)  Charles  Augufte  de  la  Fare,  Marquis  de 
la  Pare-Laugere,  Sous  Lieutenant  des  Gendar- 
mes de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  &  en  J684  un 
des  Gap'taines  des  Gardes  du  Corps  de  Monfieur 
Duc  d  Orléans,  &  enfuite  Capitaine  des  Gardes 
du  Duc  d  Orléans  Régent,  naquit  en  1644»  & 
mourut  le  3  Juin  1712,  âgé  de  68  ans.  C'eft 
celui  qui  étoit  l'ami  de  RoufTeau ,  &  dont  on  a 
imprimé  les  Poëfies  avec  celles  de  l'Abbé  de 
Chaulieu ,  né  au  Château  de  Fontenay,  dans  le 
Vcxin  Normand,  en  1639.  Il  eft  mort  à  Paris 
le  27  Juin  1720,  âgé  de  81  ans. 
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qui  Font  adorée,  &  les  plus  honnêtes  gens 
de  France  pour  amis.  Ec  je  n'ai  point  con« 
nu  de  femme  plus  refpe&able  ni  plus  digne 
d'être  regretée.  Elle  raflembloit  chez  elle 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Paris  d'honnêtes  gens, 
qui  étoient  attirés  par  les  charmes  de  fa  con- 
yerfation,  &  fa  maifon  étoit  ,  peut-être, 
même  dans  les  derniers  tems  de  fa  vie,  la 
feule  où  l'on  ofàt  encore  faire  ufage  des  ta* 
lens  de  l'efprit,  &  où  Ton  pafTât  des  jour- 
nées entières  fans  jeu  &  fans  ennui.  Enfin, 
jufqu'à  l'âge  de  87  ans,  elle  fut  recherchée 
encore  par  la  meilleure  compagnie  de  fon 
tems;  &  l'on  peut  dire,  qu'avec  un  efpric 
né  pour  les  agrémens ,  &  qui  n'a  jamais  fa- 
crifié  qu'aux  Grâces,  elle  a  toujours  con- 
fervé  une  imagination  légère  &  brillante,  & 
un  jugement  admirable.  Je  me  fouviens  mê- 
me que  l'Abbé  de  Chaulieu  difoit  toujours, 
en  parlant  d'elle,  que  l'Amour  s'étoit  retiré 
jufques  dans  les  rides  de  fon  front.  Quand 
elle  fe  fentit  près  de  fa  fin ,  elle  eut  d'elle- 
même  l'attention  d'aller  à  fa  Paroiffe  auflî 
fouvent  que  fes  forces  le  lui  permettoient. 
Elle  fit  une  confeffion  générale,  &  elle  re- 
çut en  mourant  le  faint  Viatique  avec  tous 
les  fentimens  d'une  véritable  piété.  Elleeft 
morte  avec  toute  fa  raifon,  &  même  avec 
tout  l'agrément  de  fon  efprit,  qui  étoit  le 
meilleur  &  le  plus  aimable  que  j'aye  jamais 
connu  en  aucune  femme. 

Ecoutons  M.  l'Abbé  Fraguier  dans  l'é- 
loge qu'il  a  fait  d'une  perfonne  fi  rare,  & 
nous  verrons  que  tous  fes  amis  ont  parlé 
d'elle  avec  la  même  admiration. 

POR- 
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PORTRAIT 

DE  M1'   DE  L'ENCLOS. 

PAR  M.   L'ABBE'  FRAGUIER.  (a) 

J'Ai  connu  Mademoifelle  de  l'Enclos  les 
treize  ou  quatorze  dernières  années  de  fa 
vie.  Elle  vient  de  payer  le  tribut  qu'el- 
le devoit  à  la  nature  ,  &  j'avoue  eue  rien  ne 
peut  diminuer  le  regret  que  j'ai  de  fa  perte. 
C'étoit  un  efprit  &  des  manières  au-deflus 
de  tout  pour  les  agrémens;  &  c'étoit  une 
probité  li  pure,  que  le  mélange  des  agré- 
mens avec  la  vertu  en  faifoit  un  prodige.  Si 
elle  eut  paiTé  fa  vie  dans  les  premiers  em- 
plois de  l'Etat,  elle  n'auroit  pas  eu  une 
vieilleiTe  plus  honorable,  ni  plus  refpectée , 
que  celle  qui  fuivoit  une  vie  pleine  de  ga- 
lanterie &  d'amour.  Les  perfonnes  âgées 
l'aimoient  par  le  fouvenir  de  la  fupériorité 

qu'elle 

(a)  M.  L'Abbé  Fraguier  naquit  à  Paris  le  28 
Août  1666,  fit  fes  premières  Etudes  chez  les  Je- 
fuites,  entra  le  premier  Août  1683  dans  cetre  So- 
ciété, en  lbrtit  en  1694,  s'établit  à  Paris  enfuite, 
fut  reçu  à  l'Académie  Françoife  le  premier  Mars 
1708,  &  mourut  à  Paris  d'apoplexie,  le  3  Mai 
1728,  âgé  de  6t  aifs,  S  mois  &  5  jours. 
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qu'elle  avoit  eue  de  leur  cems  dans  le  mon- 
de ,  &  moins  par  le  fouvenir  de  fes  charmes 
que  par  celui  de  fes  vertus.  Les  jeunes 
perfonnes  l'aimoient  pour  les  grâces  &  la 
beauté  qu'elles  voy oient  encore  en  elle  dans 
un  âge  (i  avancé,  &  qui  étoient  telles  que 
rien  ne  pouvoit  lui  être  comparé.  Son 
deftin  lui  attachoit  les  plus  honnêtes  gens 
de  la  Cour  &  de  la  Ville.  Mais  il  ne  lui 
attachoit  que  les  honnêtes  gens.  De  forte 
qu'il  importoit  peu  qu'un  fecret  ne  fût  fû 
que  d'elle,  ou  le  fût  de  tout  ce  qui  entroit 
chez  elle.  On  ne  fe  feroit  pas  pardonné 
de  l'avoir  blefiee  en  la  moindre  chofe.  Ce- 
toit  une  liaifon  naturelle,  une  amitié  inti* 
me,  entre  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Ils 
s'eftimoient  dès-lors,  &  s'aimoient  mutuel- 
lement. Son  entretien  étoit  doux  &  léger. 
Le  contraire  la  bleifoit  ;  mais  il  n'y  paroif- 
foit  point;  &  elle  ne  s'en  ouvroit  qu'à  fes 
intimes  amis.  Elle  appercevoit  le  bon  au 
travers  de  mille  défauts,  &  l'aimoit.  Elle 
avoit  la  confiance  de  tout  le  monde,  dans 
les  plus  grandes  affaires  comme  dans  les 
plus  petites.  Tout  ce  qu'elle  penfoit  é- 
toit  bien  penfé.  Tout  ce  qu'elle  difoit 
étoit  bien  dit.  Et  tout  ce  qu'elle  faifoit 
étoit  bien  fait.  Sa  maifon  étoit  le  rendez- 
vous  des  honnêtes  gens.  Et  Mademoifelle 
de  l'Enclos  fupérieure  en  quelque  forte  aux 
plus  grands  génies,  étoit  toujours  la  plus  ré- 
vérée. 

Ce  portrait  eft  de  la  main  d'un  homme 
qui  fe  connoilToit  en  mérite,  qui  avoit  con- 
nu Mademoifelle  de  l'Enclos  par  lui-même, 

& 
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&  qui  avoit  beaucoup  vécu  avec  elle.    Mars 
le  fouvenir  d'une  perfonne  fi  charmante  eft 
encore   trop  récent  pour  être  entièrement 
effacé  de  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  la  connoître.    Et  fi   l'on  veut 
favoir  quelque  chofe  de  plus  détaillé  fur  les 
particularités  de  fa  vie  ,  on  peut  conluirer 
Madame   la  Comtefle   de  Sandwich  ,  qui  a 
été  fonamie,  dès  i'inftant  qu'elle  l'a  con- 
nue, &  qui  lui  a  confacré  une   vénération 
fans  bornes,  &  des  hommages  qui  vont  juf- 
qu'à  l'idolâtrie.    En    effet ,   cette  Dame , 
refpecîable  &  par  la  naillance  &  par  fon  ef- 
prit,  a    toujours  regardé  Mademoifelle   de 
l'Enclos  comme  une  perfonne  au-defius  de 
toutes  les  louanges  humaines;    aujourd'hui 
même  encore,  elle  lui  conferve,  au  bout 
de  quarante-cinq  années,  une   amitié  auiïï 
vive  que  le  premier  jour  ;  non  feulement 
elle  n'en  parle  que  comme  d'une  Divinité: 
mais  elle  ne  peut  fouffrir  que  l'on  en  parle 
autrement.    Elle  n'admire   qu'elle,  elle  ne 
regrette    qu'elle  ,  ce  elle   porte  fi  loin  le 
fcrupule,  fur  tout   ce  qui   peut  concerner 
la  mémoire  de  Mademoifelle   de  l'Enclos, 
qu'elle  ne  veut  pas  même  permettre  que  l'on 
entreprenne   d'écrire    l'hiftoire   de  fa    vie, 
parce  qu'elle  eft  perfuadée  qu'il  n'y  a  per- 
fonne au   monde  qui   puiiTe  s'en    acquiter 
dignement. 

(La  Suite  dans  le  Num>  fuivant.) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Swite  de  VHifloire  de  la  Vie  de  Mademoifeile 
de  l'Enclos, 

CEtte  fille  illuflre  par  toutes  les  quali- 
tés du  cœur  &  de  l'eforit,  cette  fille 
adorable,  à  qui  l'ancienne  Grèce  eût  élevé 
des  Autels,  mourut  à  Paris,  dans  fa  maifon 
de  la  rue  des  Tournelles  au  Marais,  le  17 
Octobre  1706,  fur  les  cinq  heures  du  foir, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  &  cinq  mois, 

6  fut  pleurée  &  regretée  univerfellement 
de  tous  fes  amis.  C'eft  d'elle  feule  enfin, 
que  l'on  peut  dire,  avec  vérité,  qu'elle  a 
porté  les  fleurs  du  Printems  bien  au-delà  de 
l'Automne  ;  &  que  le  tems ,  qui  détruit  tout, 
couloit  fur  fon  vifage,  fans  y  lailTer  remar- 
quer aucun  veftige  de  îon  partage. 

Voici  l'Epi taphe  que  l'Abbé  de  Château- 
neuf  fit  pour  elle: 

Num.  LXXXV.  E  11 
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Il  n'eft  rien  que  la  mort  ne  dompte: 
Ninon,  qui  près  d'un  fiécle  afervi  les  Amours 

Vient  enfin  de  finir  fes  jours. 
s  Elle  fut  de  Ton  fexe  &  l'honneur  &  la  honte  : 

Inconftante  dans  fes  defirs , 

Délicate  dans  fes  plaifirs, 

Pour  fes  amis  fidelle  &  fage, 

Pour  fes  amans  tendre  &  volage , 

Elle  fit  régner  dans  fon  cœur 
Et  la  galanterie  &  l'auftere  pudeur  : 
Et  montra  ce  que  peut  le  triomphant  mélange 
Des  charmes  de  Venus  &  de  l'efprit  d'un  Ange . . . 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de 
certain  fur  la  vie  de  Mademoifelle  de  l'En- 
clos. Si  j'avois  voulu  en  faire  un  Roman, 
elle  auroit  été  plus  longue.  Comme  perfon- 
ne  de  fon  tems  n'a  pris  foin  de  nous  laiiTer 
des  Mémoires  fur  les  événemens  particuliers 
de  fa  vie ,  j'ai  recueilli  avec  exactitude  tout 
ce  que  j'en  ai  oui  dire  de  remarquable  à  M. 
l'Abbé  Fraguier,  à  M.  l'Abbé  Gedoyn  ,  & 
à  M.  de  Fontenelle,  qui  étoient  fes  amis. 
Voilà  mes  Mémoires  &  mes  garands.  Mais 
de  tout  ce  qu'on  m'en  a  raconté  d'ailleurs , 
je  n'ai  pris  que  ce  qui  étoit  reconnu  pour 
vrai ,  &  j'ai  rejette  tout  ce  qui  fentoit  la  fa- 
ble &  le  menfonge. 

]e  n'ai  point  voulu  raporter,  par  exem- 
ple ,  cette  fameufe  réponfe  qu'on  lui  fait 
faire  à  un  Exempt  qui  vint,  dit-on,  lui  ap- 
porter une  Lettre  de  Cachet,  au  commence- 
ment de  la  Régence  d'Anne  d'Autriche. 
MUe3  lui  dit-il  en  entrant  chez  elle,  le  Roi 

vous 
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vous  ordonne  d'aller  tout-à-Pheure  dans  un 
Couvent;  &  pour  toute  grâce  il  vous  permet 
de  choifir  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux". 
Hé  bien,  Monfieur,  lui  répondit-elle,  puis- 
qu'il m'en  laifle  le  choix,  que  l'on  me  mené 
aux  grands  Cordeliers.  Mademoifelle  de 
l'Enclos  n'avoit  point  de  mari  ;  ainfi  elle 
étoit  libre,  &  ne  dépendoit  que  d'elle-même. 
Quoique  toute  fa  vie  n'ait  été  qu'un  tiflu  de 
galanteries  ,  elle  n'eft  jamais  tombée  dans 
des  défordres  capables  de  lui  attirer  une  pa- 
reille difgrace  de  la  Cour.  Jamais  elle  n'a 
reçu  de  Lettre  de  Cachet,  &  jamais  elle  n'a 
été  mife  dans  un  Couvent.  D'ailleurs,  Il 
cette  prétendue  Lettre  de  Cachet  lui  avoit 
été  préfentée,  auroit-elle  pu  en  éluder  l'ef- 
fet par  une  plaifanterie  ?  Et  au  bout  de  24 
heures  non  feulement  fes  amis,  mais  tout 
Paris  n'auroit-il  pas  fû  dans  quel  Couvent  on 
Pauroit  renfermée  ?  Et  quelqu'un  n'en  au- 
roit-il  pas  retenu  le  nom  ?  Mais  la  faufleté 
de  cette  hiftoire  fe  démontre  d'elle-même  , 
&  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  réfutée.  Tout 
le  monde  voit  allez  que  c'eft  un  conte  ridi- 
cule, inventé  à  plaifir,  &  que  la  malignité, 
Penvie  &  l'efprit  de  libertinage  ont  pu  feuls 
lui  donner  cours. 

Il  en  eft  de  même  du  petit  No&ambuîe , 
dont  il  a  plû  au  Public  d'achever  Philîoire  : 
on  le  fait  revenir  chez  Mademoifelle  de 
l'Enclos,  trois  jours  avant  fa  mort.  Malgré 
fes  domefliques  il  pénètre  jufques  dans  fa 
chambre,  où  il  trouve  une  nombreufe  com- 
pagnie. Il  s'approche  du  pied  de  fon  lit. 
11  en  ouvre  les  rideaux.  Mademoifelle  de 
E  2  PEn- 
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l'Enclos  le  reconnoît  :  elle  pâlit ,  elle  jette 
un  cri  horrible,  &  le  petit -homme,  après 
lui  avoir  annoncé  qu'elle  n'avoit  plus  que 
trois  jours  à  vivre,  lui  montre  fa  ilgnature, 
&  difparoît,  en  prononçant  ces  mots,  d'u- 
ne voix  terrible:  Tremble ,  c'en  eft fait y  tu 
vas  tomber  en  la  paijjance  de  Lucifer. 

Cette  hiftoire  réchauffée  pour  Made- 
moifelle  de  l'Enclos ,  fut  imaginée  plus  d'un 
fiécle  avant  fa  mort,  à  l'occaîion  de  Louife 
de  Budes ,  féconde  femme  de  Henri  I.  Con- 
nétable de  Montmorency  ,  laquelle  mourut 
foupçonnée  de  poifon  en  ijqq.  Cette  fem- 
me ,  qui  avoit  été  extrêmement  belle,  de- 
vint, un  moment  après  fa  mort,  fi  noire, 
fi  hideufe  &  fi  défigurée,  qu'on  ne  la  pou- 
voit  regarder  qu'avec  horreur ,  ce  qui  fit 
faire  alors  divers  jugemens  fur  la  caufe  de 
fa  mort;  &  conclure  que  le  Diable,  avec 
qui  elle  avoit  fait  un  padte  dans  fa  jeunefTe, 
etoit  entré  dans  fa  chambre,  fous  la  figure 
d'un  petit  vieillard  habillé  de  noir,  &  l'a- 
voit  étranglé  dans  fon  lit. 

Comme  je  connoiflbis  beaucoup  M.  l'Ab- 
bé Gédoyn ,  &  que  je  le  voyois  fouvent, 
c'eft  de  lui  que  j'ai  appris  la  plus  grande  par- 
tie des  faits  que  je  raporte.  Il  a  eu  la  bon- 
té de  m'inftruire  de  la  vérité  des  uns5  &  de 
la  faufTeté  des  autres. 

Cet  Abbé,  dans  fa  jeuneiTe,  avoit  fait 
connoiffance  avec  M1*6  de  l'Enclos,  &  avoit 
même  été  ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  le 
dernier  de  fes  amans.  Il  a  toujours  conti- 
nué de  la  voir  comme  fon  ami;  &  de  l'ai- 
mer  &  de  l'eftimer ,  pendant  les  dix  derniè- 
res 


DE     l'  E  N  C  L  o  s.  6g 

res  années  qu'elle  a  vécu.  Il  la  regretoic 
fans  ceffe,  &  il  m'en  parloit  fouvent,  & 
toujours  avec  un  plaifir  extrême.  Ce  font 
les  éloges  continuels  que  je  lui  ai  entendu 
faire  de  l'efprit  &  du  caradtere  de  cetce 
fille  adorable,  qui  m'ont  aflbcié  aux  regrets 
dont  il  honoroit  fa  mémoire ,  &  qui  m'ont 
engagé  à  écrire  i'hiftoire  de  fa  vie.  Surtout 
après  avoir  vu  dans  fa  chambre ,  un  portraic 
admirable  de  cette  aimable  perfonne ,  qu'il 
avoit  placé  au  chevet  de  fon  lit  ,  &  qu'il 
confervoit  précieufement.  Ce  beau  portrait, 
qu'elle  lui  avoit  donné  en  mourant ,  eft  de 
la  main  de  Ferdinand.  Il  eft  dans  une  bor- 
dure ovale,  avec  ces  deux  mots,  en  lettres 
d'or,  Ninon  de  l'Enclos..  Le  pre- 
mier à  la  droite,  &  le  fécond  à  la  gauche 
de  la  tête.  Mademoifelle  de  l'Enclos  y  eft 
repréfentée  en  bufte ,  à  l'âge  de  45  ans  au 
plus;  mais  charmante,  la  gorge  découverte , 
&  coëffée  en  cheveux ,  avec  de  grottes 
boucles  tombantes,  comme  les  femmes  Pé- 
toient  en  1600,  dans  le  tems  du  Mariage  de 
Louis  XIV. 

J'Avois  toujours  eu  une  envie  extrême 
d'avoir  ce  portrait,  &  cependant  j'avois  tou- 
jours négligé  de  le  faire  copier,  quoique 
M.  l'Abbé  Gédoyn  m'en  eût  lai  (Té  le  maî- 
tre, parce  que  je'  comptois  l'acheter  après 
fa  mort;  mais  malheureufement  il  m'a  écha- 
pé.  Ses  Neveux  n'ont  point  voulu  le  ven- 
dre ;  &  ils  l'ont  gardé  comme  un  portrait  de 
famille,  à  caufe  de  quelque  parenté  qu'il  y 
avoit  entre  M.  PAbbé  Gédoyn  &  la  mère 
de  Mademoifelle  de  l'Enclos. 

E3  Je 
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J  E  favois ,  depuis  long-tems ,  qu'il  y  avoit 
à  Paris  un  vieux  Valet  de  chambre  de  Ma- 
demoifelle  de  l'Enclos,  nommé  la  Pierre,  à 
qui  elle  avoit  laifle,  par  fon  teftament,  la 
fomme  de  mille  écus,  avec  un  de  fes  por- 
traits ,  où  elle  étoit  peinte  beaucoup  plus 
jeune  ,  mais  moins  bien  que  dans  celui  qu'el- 
le avoit  donné  à  M.  l'Abbé  Gédoyn.  Je 
donnai  ordre,  en  1736,  que  l'on  me  déter- 
rât ce  Valet  de  chambre,  &  que  l'on  me 
l'amenât.  Il  vint  enfin  chez  moi,  &  je  lui 
propofai  de  me  vendre  ce  portrait.  Mais  ce 
pauvre  homme ,  qui ,  pour  lors ,  étoit  âgé 
de  73  ans ,  après  m'avoir  raconté  qu'il  étoit 
entré  au  fervice  de  Mademoifelle  de  l'En- 
clos à  l'âge  de  20  ans,  &  qu'il  l'avoit  fervie 
pendant  23 ,  jufqu'au  jour  de  fa  mort ,  m'a- 
voua ingénuement,  les  larmes  aux  yeux ,  & 
môme  avec  une  efpece  de  honte ,  que  la  mi- 
fére  extrême  où  il  s'étoit  trouvé  réduit  de- 
puis 30  ans  que  fa  bonne  Maitrelîé  étoit 
morte ,  l'avoit  obligé  de  vendre  jufqu'à  fon 
portrait  pour  fubfifter  (V). 

Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  M.  l'Abbé 
Gédoyn,  en  reconnoifTance  de  l'amitié  que 
Mademoifelle  de  l'Enclos  avoit  eue  pour 
lui,  eût  bien  voulu  fe  charger  du  foin  d'é- 
crire 

(a)  Je  n'ai  jamais  pu  favoir  en  quelles  mains 
ce  portrait  eft  tombé ,  quelques  foins  que  je  me 
fois  donné  pour  le  découvrir.  Aucun  de  nos  Cu- 
rieux n'en  a  eu  connoiffance.  Et  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  dans  Paris,  qu'un  feul  portrait  véri- 
table de  Mademoifelle  de  l'Enclos;  c'eft  celui  que 
poffede  Madame  la  Comtefle  de  Sandwich. 
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crire  lui-même  l'hiftoire  d'une  perfonne  fi 
charmante  &  û  célèbre.  Que  de  circon- 
ftances  intérelTantes  il  nous  auroic  aprifes  ! 
Perfonne  au  monde  n'étoit  plus  capable  que 
lui  d'entreprendre  cet  ouvrage.  Car  il  con- 
venoit  lui-même  qu'elle  lui  avoit  raconté 
plufieurs  fois  jufqu'aux  particularités  les  plus 
fecretes  de  fa  vie  ;  &  qu'il  étoit  le  feul  qui 
fût  en  état  d'en  faire  part  au  Public.  Mais 
l'ingratitude,  fi  naturelle  à  l'humanité,  eft 
toujours  ingénieufe  à  fe  dégager  des  liens  de 
la  reconnoiftance.  Et  d'ailleurs,  la  vieil- 
lefle,  qui  nous  furprend  toujours  au  milieu 
de  nos  projets ,  &  qui  nous  prive  infenfible- 
ment  de  la  faculté  de  les  accomplir,  devient 
de  jour  en  jour ,  l'excufe  légitime  de  notre 
parelTe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  pour  fupléer  à  fa  né- 
gligence, j'ai  voulu  raflembler  ici  quelques 
Lettres  de  Mademoifelle  de  l'Enclos,  afin 
qu'on  pût  l'entendre  parler  elle-même  ;  & 
que  l'on  pût  juger  de  la  beauté  de  Ton  efprit, 
comme  des  charmes  de  fa  perfonne.  Cha- 
cun fait  que  fes  Lettres ,  dans  leur  tems , 
ont  généralement  plu  à  tout  le  monde,  par- 
ce que  le  ftile  en  eft  charmant.  Mais ,  mal- 
heureufement  pour  nous,  il  n'en  refte  au- 
jourd'hui qu'un  très-petit  nombre,  qui  ne 
confifte  que  dans  les  réponfes  qu'elle  a  fai- 
tes aux  Lettres  que  M.  de  St.  Evremond  lui 
a  écrites  d'Angleterre,  où  il  pafla  en  1662. 
Cependant ,  quoique  le  tour  de  ces  Lettres 
foit  fingulier,  quoiqu'elles  foient  toutes  bril- 
lantes d'efprit,  &  prefque  toutes  remplies 
de  morale  3  elles  n'ont  rien  de  recherché. 
E  4  Com- 
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Comme  la  morale  y  eft  toujours  aflaifonée 
par  les  grâces  de  l'enjouement,  &  que  l'e- 
fprit  ne  s'y  montre  jamais  que  fous  les  appa- 
rences &  les  couleurs  d'une  imagination  li- 
bre &  naturelle,  elles  ne  différent  en  rien 
de  fa  converfation  ;  &  il  eft  impoffible  de 
n'y  pas  fentir ,  qu'en  écrivant  à  fes  amis,  elle 
crovoit  elle-même  leur  parler. 

Enfin,  j'ai  penfé,  qu'après  avoir  lu  la 
vie  de  Mademoifelle  de  l'Enclos,  on  ne  fe- 
roit  point  fâché  de  retrouver  ici  les  onze 
Lettres  qui  nous  reftent  d'elle,  quoiqu'on 
les  ait  déjà  vues  ailleurs.  Et  je  me  fuis  fait 
un  plaifir  de  les  rapporter,  non,  pour  nous 
faire  regretter  la  perte  de  celles  qui  nous 
manquent  ;  mais  comme  des  monumens 
précieux  des  grâces  de  fon  efprit,  qui  achè- 
veront de  faire  connoître  l'excellence  du 
cara&ere  de  cette  illuftre  Fille. 
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LETTRES 

D    E 

M.  DE  St.  EVREMOND, 

A   Mlle  DE  L'ENCLOS. 

Avec  les  Réponfes  de  Mlte  de  l'Enclos  à 

M,  de  St.  E  v  r  e  m  o  n  d  ,  qui  font  les  jeu- 

les  Lettres  qui  nous  refient  de  cette  Dlle. 


Première  Lettre  de  M.  de  St.  Evre- 
mond  a  Mlle  de  l'Enclos. 

VOtre  vie,  ma  très-chere,  a  été  trop 
illuftre,  pour  n'être  pas  continuée  de 
la  même  manière  jufqu'à  la  fin.  Que  l'En- 
fer de  M.  de  la  Rochefoucault  (a)  ne  vous 
épouvante  pas  ;  c'étoit  un  Enfer  médité  , 
dont  il  vouloit  faire  une  Maxime.  Pronon- 
cez donc  le  mot  d'Amour  hardiment,  &  que 
celui  de  Vieillefle  ne  forte  jamais  de  votre 
bouche.  Il  y  a  tant  d'efprit  dans  votre  Let- 
tre, que  vous  ne  laiffez  pas  même  imaginer 

le 

(a)  L'enfer  des  femmes  c'eft  la  vieillefle,  di- 
foit  un  jour  le  Duc  de  la  Rochefoucault  à  Made- 
moifelle  de  l'Enclos. 
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le  commencement  du  retour.  Quelle  ingra- 
titude d'avoir  honte  de  nommer  l'Amour  à 
qui  vous  devez  votre  mérite  &  vos  plaifirs? 
Car  enfin,  ma  belle  Gardeufe  de  cadette, 
la  réputation  de  votre  probité  efl  particuliè- 
rement établie  fur  ce  que  vous  avez  réfifté 
à  des  amans  qui  fe  fuffent  accommodés  vo- 
lontiers de  l'argent  de  vos  amis.  Avouez 
toutes  vos  parlions ,  pour  faire  valoir  toutes 
vos  vertus.  Cependant  vous  n'avez  expri- 
mé que  la  moitié  du  caradtere.  Il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  la  part  qui  regarde  vos  amis. 
Rien  de  plus  fec  qW  ce  qui  regarde  vos 
amans.  En  peu  de  Vers  je  veux  faire  le  ca- 
ractère entier.  Et  le  voici  formé  de  toutes 
les  qualités  que  vous  avez ,  ou  que  vous  avez 
eues. 

Dans  vos  amours  on  vous  trouvoit  légère  , 
En  amitié  toujours  fûre  &  fincere  ,• 
Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Venus , 
Pour  vos  amis  les  folides  vertus. 
Quand  les  premiers  vous  nommoientinfidelle, 
Ec  qu'affervis  encore  à  votre  loi , 
Ils  reprochoient  une  flâme  nouvelle , 
Les  autres  fe  louoient  de  votre  bonne  foi. 
Tantôt  c'étoit  le  naturel  d'Helene, 
Ses  appétits ,  comme  tous  fes  appas  : 

.  Tantôt  c'étoit  la  probité  romaine , 
C'étoit  l'honneur,  la  règle  &  le  compas. 
Dans  un  Couvent ,  en  fœur  dépofitaire , 
Vous  auriez  bien  ménagé  quelqu'affaire. 
Et  dans  le  monde ,  à  garder  les  dépôts , 

On  vous  eût  juftement  préféré  aux  Dévots. 

Que 
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Que  cette  diverfité  ne  furprenne  point  : 
L'indulgente  &  fage  Nature  , 
A  formé  l'ame  de  Ninon  , 
De  la  volupté  d'Epicure  , 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

SECONDE    LETTRE 

De  M.  de  Saint  Evremond   a  Mne 
de  l'Enclos. 

QUand  la  malignité  de  la  nature  auroit 
employé  tout  ion  pouvoir  à  faire  quel- 
que changement  aux  traits  de  votre  vi- 
fage  ,  vous  ferez  toujours  dans  mon  imagi- 
nation comme  dans  la  gloire  de  Niquée ,  où 
vous  favez  qu'on  ne  change  point.  Vous 
n'en  avez  pas  affaire  pour  vos  yeux  &  pour 
vos  dents,  j'en  fuis  allure.  Le  grand  befoin 
que  vous  ayez,  c'eft  de  mon  jugement ,  pour 
bien  connoître  les  avantages  de  votre  efprit, 
qui  fe  perfectionne  tous  les  jours.  Vous 
êtes  plus  fpirituelle  que  n'étoit  la  jeune  & 
vive  Ninon. 

Telle  n'étoit  point  Ninon , 

Quand  le  Gagneur  (a)  de  Batailles, 

Après  l'expédition 

Oppofée  aux  funérailles , 
Attendoit  avec  vous  en  converfation 
Le  mérite  nouveau  d'une  autre  impulflon. 

Votre 
(a)  Le  grand  Condé  qui  avoit  été  fon  amant. 
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Votre  efprit,  à  fon  courage 

Qui  paroiftbit  abatu, 

Faifoit  retrouver  l'ufage 

De  fa  première  vertu. 

Le  charme  de  vos  paroles 

Paiîbit  ceux  des  Efpagnoles, 

A  ranimer  tous  les  fens 

Des  amoureux  languiflans. 

Tant  qu'on  vit  à  votre  fervice 

Un  jeune  ,  un  aimable  garçon , 
A  qui  Venus  fut  rarement  propice , 

Bufly  n'en  fit  point  de  chanfon. 

Vous  étiez  même  regardée 

Comme  une  nouvelle  Médée, 
Qui  pourroit  en  amour  rajeunir  un  Efon. 
Que  votre  art  feroit  beau ,  qu'il  feroit  admirable , 

S'il  me  rendoit  un  Jafon  , 

Un  Argonaute  capable 

De  conquérir  la  toifon  ! 

PREMIERE    LETTRE 

De  Ml!c  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
Evremond. 

J 'Et ois  dans  ma  chambre  toure  feule,  & 
très-laflfe  de  lecture,  lorfque  Ton  me  dit, 
Voilà  un  homme  de  la  part  de  M.  de  Saint 
Evremond.  Jugez  fi  tout  mon  ennui  ne  s'eft 
pas  diflîpé  dans  le  moment.  J'oi  eu  le  plaifir 
de  parler  de  vous ,  &  j'en  ai  appris  des  cho- 
fes  que  les  Lettres  ne   difent  point  ;  votre 

fanté 
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fanté  parfaite ,  &  vos  occupations.  La  joye 
de  l'efprit  en  marque  la  force  ;  &  votre 
Lettre,  comme  du  tems  que  M.  d'Olonne 
vous  faifoit  fuivre,  m'afiure  que  l'Angleterre 
vous  promet  encore  40  ans  de  vie;  car  il 
me  femble  que  ce  n'eft  qu'en  Angleterre  que 
l'on  parle  de  ceux  qui  ont  vécu  au-delà  de 
l'âge  de  l'homme.  J'aurois  fouhaité  de  paf- 
fer  ce  qui  me  refte  de  vie  avec  vous  :  fi  vous 
aviez  penfé  comme  moi ,  vous  feriez  ici. 
11  eft  pourtant  alTez  beau  de  fe  fouvenir  tou- 
jours des  perfonnes  que  l'on  a  aimées.  Et 
c'eit.  peut-être  pour  embellir  mon  épitaphe 
que  cette  féparation  du  corps  s'eft  faite.  Je 
fouhaiterois  que  le  jeune  (a)  Prédicateur 
m'eût  trouvée  dans  la  gloire  de  Niquée,  ou. 
l'on  ne  change  point.  Car  il  me  paroît  que 
vous  m'y  croyez  des  premières  Enchantées. 
Ne  changez  point  vos  idées  fur  cela.  Elles 
m'ont  toujours  été  favorables,  &  que  cette 
communication,  que  quelques  Philofophes 
croyoient  au-defîus  de  la  préfence,  dure 
toujours. 

J'Ai  témoigné  à  M.  Turretin  la  joye  que 
j'aurois  de  lui  être  bonne  à  quelque  choie. 
Il  a  trouvé  ici  de  mes  amis  qui  l'ont  jugé 
digne  des  louanges  que  vous  lui  donnez. 
S'il  veut  profiter  de  ce  qui  nous  refte  d'hon- 
nêtes Abbés  en  l'abfence  de  la  Cour,  il  fera 
traité  comme  un  homme  que  vous  eftimez, 
j'ai  lu  devant  lui  votre  Lettre  avec  des  Lu- 
nettes,   mais  elles  ne  me  fiéent  pas  mal. 

J'ai 

(a)  M.  Turretin ,  ProfefTeur  en  Hiftoire  Ecclé- 
fiaflique  à  Genève. 
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J'ai  toujours  eu  la  mine  grave.  S'il  eft  amou- 
reux du  mérite  que  Ton  appelle  ici  diflingué , 
peut-être  que  votre  fouhait  fera  accompli  ; 
car  tous  les  jours  on  me  veut  confoler  de 
mes  pertes  par  ce  beau  mot. 

J'Ai  fu  que  vous  iouhaitiez  la  Fontaine  en 
Angleterre.  On  n'en  jouit  guéres  à  Paris. 
Sa  tête  eft  bien  affaiblie.  C'eft  le  deftin  des 
Poètes.  Le  TafTe  &  Lucrèce  l'ont  éprouvé. 
Je  doute  qu'il  y  ait  eu  du  Philtre  amoureux 
pour  la  Fontaine.  Il  n'a  guère  aimé  de  fem- 
mes qui  en  euflent  pu  faire  la  dépenfe. 

TROISIEME  LETTRE 

De  M.  de  Saint  Evremond  a  Mlle 
de  l'Enclos,  1696. 

J'Ai  reçu  la  féconde  Lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite,  obligeante,  agréable,  fpiri- 
tuelle ,  où  je  reconnois  les  enjouemens 
de  Ninon,  &  le  bon  fens  de  Mademoifelle 
de  l'Enclos.  Je  favois  comment  la  premiè- 
re a  vécu,  vous  m'apprenez  de  quelle  ma- 
nière vit  l'autre.  Tout  contribue  à  me  fai- 
re regretter  le  tems  heureux  que  j'ai  pafle 
dans  votre  commerce,  &  à  défirer  inutile- 
ment de  vous  voir  encore.  Je  n'ai  pas  la 
force  de  me  tranfporter  en  France ,  &  vous 
y  avez  des  agrémens  qui  ne  vous  laifleront 
pas  venir  en  Angleterre.  Madame  de  Bouil- 
lon vous  peut  dire  que  l'Angleterre  a  fes  char- 
mes; &  je  ferais  un  ingrat,  Il  je  n'avonois 
moi-même  que  j'y    ai  trouvé  des  douceurs. 

J'ai 
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J'ai  appris  avec  beaucoup  de  plaifïr,  que  M. 
le  Comte  de  Grammont  a  recouvré  fa  pre- 
mière famé,  &  a  acquis  une  nouvelle  dévo- 
tion. Jufqu'ici  je  me  fuis  contenté  groffié- 
rement  d'être  homme  de  bien.  Il  faut  faire 
quelque  chofe  de  plus,  &  je  n'attends  que 
votre  exemple  pour  être  dévot.  Vous  vivez 
dans  un  pays  ou  l'on  a  de  merveilleux  avan- 
tages pour  fe  fauver.  Le  vice  n'y  eft  guéres 
moins  oppofé  à  la  mode  qu'à  la  vertu.  Pé- 
cher ,  c'eft  ne  favoir  pas  vivre ,  &  choquer 
la  bienféance,  autant  que  la  Religion.  Il 
ne  falloit  autrefois  qu'être  méchant,  il  faut 
être  de  plus  malhonnête  -  homme  pour  fe 
damner  en  France  préfentement.  Ceux  qui 
n'ont  pas  allez  de  conûderation  pour  l'autre 
vie  font  conduits  au  falut  par  les  égards  & 
les  devoirs  de  celle-ci.  C'en  eft  allez  fur 
une  matière  ou  la  converlion  de  M.  le  Com- 
te de  Grammont  m'a  engagé.  Je  la  crois 
fincere  &  honnête.  Il  fied  bien  à  un  hom- 
me qui  n'eft  pas  jeune,  d'oublier  qu'il  l'a 
été.  Je  ne  l'ai  pu  faire  jufqu'ici.  Au  con- 
traire, dufouvenir  de  mes  jeunes  ans,  de  la 
mémoire  de  ma  vivacité  pafTée,  je  tâche  d'a- 
nimer la  langueur  de  mes  vieux  jours.  Ce 
que  je  trouve  de  plus  fâcheux  à  mon  âge , 
c'eft  que  l'efpérance  eft  perdue  :  l'efpéran- 
ce,  qui  eft  la  plus  douce  des  parlions,  & 
celle  qui  contribue  davantage  à  nous  faire 
vivre  agréablement.  Défefpérer  de  vous 
voir  jamais,  eft  ce  qui  me  fait  ,1e  plus  de 
peine.  Il  faut  fe  contenter  de  vous  écrire 
quelquefois,  pour  entretenir  une  amitié  qui 
réfifte  à  la  longueur  du  tems,  à  l'éloigne- 

ment 
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ment  des  lieux,  &  à  la  froideur  ordinaire 
<ie  la  vieillefle  (a).  Ce  dernier  mot  me  re- 
garde. La  nature  commencera  par  vous ,  à 
faire  voir  qu'il  eft  poflible  de  ne  vieillir  pas. 

Îe  vous  prie  de  faire  aflurer  M.  le  Duc  de 
^auzun  de  mes  très-humbles  fervices-,  &  de 
favoir  il  Madame  la  Maréchale  de  Créqui 
lui  a  fait  payer  500  écus  qu'il  m'avoit  prê- 
tés. On  me  l'a  écrit  il  y  a  longtems;  mais 
je  n'en  fuis  pas  trop  alTuré. 

(a)  Saint  Evremond  eft  né  le  premier  Avril  1613» 
&  Mademoifelle de  l'Enclos  en  Mai  i<5i<5,  ilavoit 
trois  ans  plus  qu'elle. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 


PETIT 
RESERVOIR. 

SzMte  <te  VHiJîoire  de  la  Vie  de  Mademoifelle 
de  l'Enclos. 

QUATRIEME  LETTRE 

De  M.  de  Saint  Evremond  a  Mlle 
de  l'Enclos. 

IL  y  a  plus  d'un  an  que  je  demande  de 
vos  nouvelles  à  tout  le  monde,  &  per- 
fonne  ne  m'en  apprend. 
.  M.  de  la  Baftide  m'a  dit  que  vous  vous 
portiez  fort  bien.  Mais  il  ajoute,  que  fi 
vous  n'aviez  plus  tant  d'amans,  vous  êtes 
contente  d'avoir  beaucoup  d'amis.  La  fauf- 
feté  de  la  dernière  nouvelle  me  fait  douter  de 
la  vérité  de  la  première.  Vous  êtes  née  pour 
aimer  toute  votre  vie.  Les  amans  &  les 
joueurs  ont  quelque chofe  de  femblable.  Qui 
a,  aimé,  aimera.  Si  l'on  m'avoit  dit  que 
vous  êtes  dévote ,  je  l'aurois  pu  croire.  C'eft 
Num.  LXXXVL  F  palïer 
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palTer  d'une  paflion  humaine  à  l'amour  de 
Dieu,  &  donner  à  fon  ame  de  l'occupation. 
Mais  ne  pas  aimer  eft  une  efpece  de  néant 
qui  ne  peut  convenir  à  votre  cœur. 

Ce  repos  Ianguifïant  ne  fut  jamais  un  bien , 
C'eft  trouver ,  fans,  mourir ,  l'état  où  l'on  n'eft  rien. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  votre 
fan  té  ,  de  vos  occupations,  de  votre  hu- 
meur, &  que  ce  foit  dans  une  afTez  longue 
Lettre,  où  il  y  ait  peu  de  morale,  &  beau- 
coup d'affedtion  pour  votre  ancien  ami. 
L'on  dit  ici  que  le  Comte  de  Grammont  eft 
mort.  Ce  qui  me  donne  un  déplaifir  fort 
fenfible.  Si  vous  connoiiTez  Barbin ,  faites- 
lui  demander  pourquoi  il  imprime  tant  de 
chofes  fous  mon  nom,  qui  ne  font  point 
de  moi.  J'ai  alTez  de  mes  iottifes,  fans  me 
charger  de  celles  des  autres.  On  me  donne 
une  pièce  contre  le  Père  Bouhours,  où  je  ne 
penfai  jamais.  Il  n'y  a  pas  d'Ecrivain  que 
j'eftime  plus  que  lui.  Notre  Langue  lui  doit 
plus  qu'à  aucun  Auteur,*  fans  excepter  Vau- 
gelas.  Dieu  veuille  que  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Comte  de  Grammont  foit  faulTe,  & 
celle  de  votre  fanté  véritable.  La  Gazette 
de  Hollande  dit  que  M.  le  Comte  de  Lau- 
zun  le  marie  ;  fi  cela  étoit  vrai ,  on  l'auroit 
mandé  de  Paris:  outre  cela  M.  de  Lauzun 
eft  Duc,  &  le  nom  de  Comte  ne  lui  con- 
vient point.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'en 
écrire  quelque  chofe,  vous  m'obligerez  ;  & 
de  faire  bien  des  complimens  à  M.  de  Gour- 
ville  de  ma  part,  en  cas  que  vous  le  voyiez 

tou- 
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toujours.  Pour  des  nouvelles  de  paix  &  de 
guerre,  je  ne  vous  en  demande  pas.  Je  n'en 
écris  point ,  &  je  n'en  reçois  pas  davantage. 
Adieu.  C'eft  le  plus  véritable  de  vos  fervi- 
teurs,  qui  gagneroit  beaucoup  fi  vous  n'a- 
viez point  d'amans.  Car  il  feroit  le  premier 
de  vos  amis,  malgré  une  abfence  qu'on  peut 
nommer  éternelle. 

CINQUIEME    LETTRE 

De  M.  de  Saint  Evremond  a  Mlle 
de  l'Enclos. 

MTurretin  m'a  une  grande  obligation 
.  de  lui  avoir  donné  votre  connoif- 
fance.  Je  ne  lui  en  ai  pas  une  médiocre  d'a- 
voir fervi  de  fujet  à  la  belle  Lettre  que  je 
viens  de  recevoir.  Je  ne  doute  point  qu'il 
ne  vous  ait  trouvée  avec  les  mêmes  yeux  que 
je  vous  ai  vus.  Ces  yeux,  par  qui  je  con- 
noiflbis  toujours  la  nouvelle  conquête  d'un 
amant,  quand  ils  brilloient  un  peu  plus  que 
de  coutume,  &  qu'ils  nous  faifoient  dire: 

Telle  n'eft  point  la  Cythérée,  (a) 
Quand  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  fort  pompeufe  &  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant; 
Telle  ne  luit  en  fa  carrière 
Des  mois  l'inégale  Courriere; 

Et 

(a)  Strophe  de  l'Ode  de  Malherbe  à  la  Reine 
Marie  de  Médicis,  en  1660. 
F  2 
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Et  telle  deflus  l'horifon  , 
L'Aurore  au  matin  ne  s'étale; 
Quand  les  yeux  même  de  Cephale 
En  feroient  la  comparaifon. 

Vous  êtes  encore  la  même  pour  moi,  & 
quand  la  nature ,  qui  n'a  jamais  pardonné  à 
perfonne,  auroit  épuifé  fon  pouvoir  à. pro- 
duire une  petite  altération  aux  traits  de  vo- 
tre vifage ,  mon  imagination  fera  toujours 
pour  vous  cette  gloire  de  Niquée,  où  vous 
favez  qu'on  ne  changeoit  point. 

SECONDE    LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
Evremond. 

JE  défie  Dulcinée  de  fentir  avec  plus  de 
joye  le  fouvenir  de  fon  Chevalier.  Votre 
Lettre  a  été  reçue  comme  elle  le  mé- 
rite, &  laTrifte-figure  n'a  point  diminué  le 
mérite  des  fentimens.  Je  fuis  touchée  de 
leur  force  &  de  leur  perfévérance.  Con- 
fervez-les  à  la  honte  de  ceux  qui  fe  mêlent 
d'en  juger.  Je  crois,  comme  vous,  que  les 
rides  font  les  marques  de  la  fagefTe.  Je  fuis 
ravie  que  vos  vertus  extérieures  fie  vous  at- 
triftent  point.  Je  tâche  d'en  ufer  de  même. 
Vous  avez  un  ami  (a)  ,  Gouverneur  de  Pro- 
vince, qui  doit  fa  fortune  à  fes  agrémens. 

C'efl 

(a)  M.  le  Comte  de  Grammont. 
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Ceft  le  feul  Vieillard  qui  ne  foie  pas  ridicule 
à  la  Cour.  M.  de  Turenne  ne  vouloit  vivre 
que  pour  le  voir  vieux.  Il  le  verroit  père 
de  famille  ,  riche  &  plaifant.  Il  a  plus  dit 
de  plaifanteries  fur  fa  nouvelle  dignité,  que 
les  autres  n'en  ont  penfé.  M.  d'Elbene,  que 
vous  appeliez  le  CunStator ,  eft  mort  à  l'Hô- 
pital, vju'efl-ce  que  les  jugemens  des  hom- 
mes! Si  M.  d'Olonne  vivoit,  &  qu'il  eût  lu 
la  Lettre  que  vous  m'écrivez ,  il  vous  auroic 
continué  votre  qualité  de  fon  Philofophe. 
M.  de  Lauzun  eft  mon  voifin.  Il  recevra 
vos  complimens.  Je  vous  rends  très  tendre- 
ment ceux  de  M.  deCharleval.  Je  vous  de- 
mande inftamment  de  faire  fouvenir  M.  de 
Ruvigny  de  fon  Amie  de  la  rue  des  Tour- 
nelles. 

TROISIE'ME    LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
Evremond. 

M  De  Charleval  vient  de  mourir,  &  j'en 
.  fuis  fi  affligée,  que  je  cherche  à  me 
confolerpar  la  part  que  je  fai  que  vous  y  pren- 
drez. Je  le  voyois  tous  les  jours.  Son  efprit 
avoit  tous  les  charmes  de  la  jeunefTe,  &  fon 
cœur  toute  la  bonté  &  la  tendrefTe  défirable 
dans  les  véritables  amis.  Nous  parlions  fou- 
vent  de  vous ,  &  de  tous  les  Originaux  de 
notre  tems.  Sa  vie  &  celle  que  je  mènepré- 
fentement  avoient  beaucoup  de  raport.  En- 
^n,  c'eft  plus  que  de  mourir  foi-même  qu'u- 
F  3  ne 
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ne  pareille  perte.  Mandez-moi  de  vos  nou- 
velles. Je  m'intéreffe  à  votre  vie  à  Londres, 
comme  11  vous  étiez  ici;  &  les  anciens  Amis 
ont  des  charmes  que  Ton  ne  connoît  jamais 
fi  bien  que  l'orfqu'on  en  eft  privé. 

QUATRIE'ME    LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
Evremond. 

J'Apprends  avec  plaifir  que  mon  ame  vous 
eft  plus  chère  que  mon  corps ,  &  que  vo- 
tre bon  fens  vous  conduit  toujours  au 
meilleur.  Le  corps  à  la  vérité  n'efl  plus 
digne  d'attention,  &  l'âme  a  encore  quelque 
lueur  qui  la  foutient,  &  qui  la  rend  fenfible 
au  fouvenir  d'un  Ami  dont  l'abfence  n'a  point 
effacé  les  traits.  Je  fais  fouvent  de  vieux 
contes  où  M.  d'Elbene,  M.  de  Charleval  & 
le  Chevalier  de  la  Rivière  réjouiffent  les  Mo- 
dernes, Vous  avez  part  aux  beaux  endroits. 
Mais  comme  vous  êtes  Moderne  auflï,  j'ob- 
ferve  de  ne  vous  pas  louer  devant  les  Acadé- 
miciens qui  fe  font  déclarez  pour  les  Anciens. 
Il  m'efl  revenu  un  Prologue  en  mufique  que 
je  voudrois  bien  voir  fur  le  Théâtre  de  Paris. 
La  beauté,  qui  en  fait  le  fujet,  donneroitde 
l'envie  à  toutes  celles  qui  l'entendroient.  Tou- 
tes nosHelenes  n'ont  pas  le  droit  de  trouver 
un  Homère ,  &  d'être  toujours  les  Déeffes  de 
la  beauté.  Me  voici  bien  haut,  comment  en 
defcendre?  Mon  très-cher  ami ,  ne  falloit-il 
pas  mettre  le  cœur  àfon  langage?  Je  vous  af- 

fure 
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fure  que  je  vous  aime  toujours  plus  tendre- 
ment que  ne  le  permet  la  Philofophie.  Ma- 
dame la  Ducheffe  de  Bouillon  eft  comme  à 
18  ans.  La  fource  des  charmes  eft  dans  le 
fang  Mazarin.  A  cette  heure  que  nos  Rois 
font  amis,  ne  devriez-vous  pas  venir  faire  un 
tour  ici  ?  Ce  feroit  pour  moi  le  plus  grand 
fuccès  de  la  paix. 

SIXIEME    LETTRE 

De  M.  De  Saint  Evremond  a  M"e 
de  l'Enclos. 

TE  prends  un  plaillr  fenfible  à  voir  de  jeu- 
nes perfonnes ,  belles,  fleuries,  capables 
'  de  plaire,  propres  à  toucher  fincérement 
un  vieux  cœur  comme  le  mien.  Comme  il 
y  a  toujours  eu  beaucoup  de  rapport  entre 
votre  goût,  entre  votre  humeur,  entre  vos 
fentimens  &  les  miens,  je  crois  que  vous  ne 
ferez  pas  fâchée  de  voir  un  jeune  Cavalier , 
qui  fait  plaire  à  toutes  nos  Dames.  C'eft  M. 
le  Duc  de  Saint  Albans ,  que  j'ai  prié,  au- 
tant pour  fon  intérêt  que  pour  le  vôtre,  de 
vous  vifiter.  S'il  y  a  quelqu'un  de  vos  amis 
avec  M.  de  Tallard  du  mérite  de  notre  tems, 
à  qui  je  puifle  rendre  quelque  fervice,  or- 
donnez. Faites-moi  favoir  comment  fe  por- 
te notre  ancien  Ami  M.  de  Gourville.  Je 
ne  doute  point  qu'il  ne  foit  bien  dans  fes 
affaires.  S'il  eft  mal  dans  fa  fanté,  je  le 
plains. 
Le  Docteur  Morelli,  mon  ami  particu- 
F  4  lier, 
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lier,  accompagne  Madame  la  Comtefle  de 
Sandwich,  qui  va  en  France  pour  fa  fan  té.  Feu 
M.  le  Comte  de  Rochefter ?  père  de  Madame 
Sandwich,  avoicplus  d'efprit  qu'homme  d'An- 
gleterre. MadameSandwich  en  a  plus  que  n'a  - 
voit  M.  fon  père.  Auffi  généreufe  que  fpirituel- 
le ,  auflî  aimable  que  fpirituelle  &  généreufe. 
Voilà  une  partie  de  fes  qualités.  Je  m'éten- 
drai plus  fur  le  médecin  que  fur  la  malade. 

Sept  Villes,  comme  vous  favez,  fe  dif- 
puterent  la  naiflance  d'Homère.  Sept  gran- 
des Nations  fe  difputent  celle  du  Morelli. 
L'Inde,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perfe ,  la 
Turquie  ,  l'Italie  ,  l'Efpagne.  Les  pays 
froids ,  les  pays  tempérés  même,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  n'y  ont  aucune 
prétention.  Il  fait  toutes  les  Langues ,  il 
en  parle  la  plupart.  Son  ftile  haut,  grand, 
figuré,  me  fait  croire  qu'il  eft  né  chez  les 
Orientaux,  &  qu'il  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  bon 
chez  les  Européens.  Il  aime  la  mufique  paf- 
fîonnément.  Il  eft  fou  de  la  Poéfie.  Cu- 
rieux en  Peinture,  pour  le  moins;  Connoif- 
feur,  je  ne  le  fai  pas.  Sur  l' Architecture,  il 
a  des  amis  qui-  la  favent.  Célèbre,  férieu- 
fement,  dans  fa  profeffion.  Capable  d'exer- 
cer celle  des  autres.  Je  vous  prie  de  lui  fa- 
ciliter la  connoiffance  de  tous  vos  Illuftres. 
S'il  a  bien  la  vôtre,  je  le  tiens  allez  heureux. 
Vous  ne  lui  fauriez  faire  connoître  perfonne 
qui  ait  un  mérite  fi  fmgulier  que  Vous.  Il 
me  femble  qu'Epicure  faifoit  une  partie  de 
fon  fouverain  bien,  du  fouvenir  des  chofes 
paflees.  Il  n'y  a  plus  de  fouverain  bien  pour 
un  homme  de  cent  ans  comme  moi.    Mais 

il 
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il  eft  encore  des  confolations.  Celle  de  me 
fouvenir  de  vous,  &  de  tout  ce  que  je  vous 
ai  ouï  dire,  eft  une  des  plus  grandes.  Je 
vous  écris  bien  des  chofes  dont  vous  ne  vous 
fouciez  guère,  je  ne  ionge  pas  qu'elles  vous 
ennuieront.  Il  me  fuffit  qu'elles  me  plaifent. 
Il  ne  faut  pas,  à  mon  âge,  croire  qu'on 
puifl'e  plaire  aux  autres.  Mon  mérite  eft  de 
me  contenter.  Trop  heureux  de  le  pouvoir 
faire  en  vous  écrivant.  Songez  à  me  ména- 
ger du  vin  avec  M.  de  Gourvîlle.  Je  fuis 
logé  avec  M.  de  PHermitage,  un  de  fes  pa- 
rens,  fort  honnête-homme  ,  réfugié  en  An- 
gleterre pour  fa  religion.  Je  fuis  fâché  que 
la  confcience  des  Catholiques"  François  ne 
l'ait  pu  foufFrir  à  Paris ,  ou  que  la  déhcateiïe 
de  la  fienne  l'en  ait  fait  fortir.  Il  mérite 
l'approbation  de  fon  coufin  afîurément. 

CINQUIEME    LETTRE. 

Réponse  de  Mile   de  l'Enclos    a  JVL 
de  Saint  Evremond. 

AQuoi  fongez-vous  de  croire  que  la  vue 
d'un  Jeune-homme  foit  un  plaifir  pour 
moi  ?  Vos  fens  vous  trompent  fur  ceux  des 
autres.  J'ai  tout  oublié  hors  mes  Amis.  Si 
le  nom  de  Dotteur  ne  m'avoit  rafîbrée ,  je 
vous  aurois  fait  réponfe  par  l'Abbé  de  Hau- 
tefeuille,  &  vos  Anglois  n'auroient  pas  en- 
tendu parler  de  mol.  On  leur  a  dit  à  ma 
porte  que  je  n'y  étois  pas ,  &  on  y  reçut 
votre  Lettre  qui  m'a  autant  réjouie  qu'aucu- 
F  5  ne 
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ne  que  j'aye  jamais  reçue  de  vous.  Quelle 
envie  d'avoir  de  bon  vin  !  Et  que  je  fuis  mal- 
heureufe  de  ne  pouvoir  vous  répondre  du 
fuccès  1  M.  de  l'Hermitage  vous  diroit  aufîi 
bien  que  moi  que  M.  de  Gourville  ne  fort 
plus  de  fa  chambre.  Allez  indifférent  pour 
toutes  fortes  de  goûts  ;  bon  ami  toujours , 
mais  que  fes  amis  ne  fongent  pas  d'employer, 
de  peur  de  lui  donner  des  foins.  Après  ce- 
la ,  fi  par  quelque  infinuation  que  je  ne  pré- 
vois pas  encore,  je  puis  employer  mon  fa- 
voir  faire  pour  le  vin ,  ne  doutez  pas  que  je 
ne  le  fafle.  M.  de  Tallard  a  été  de  mes 
amis  autrefois.  Mais  les  grandes  aifaires  dé- 
tournent les  grands  hommes  des  inutilités. 
On  m'a  dit  que  M.  l'Abbé  Dubois  Ça)  iroit 
avec  lui.  C'eft  un  petit  homme  délié,  qui 
vous  plaira,  je  crois.  Il  y  a  vingt  de  vos 
Lettres  entre  mes  mains,  on  les  lit  ici  avec 
admiration ,  vous  voyez  que  le  bon  goût  n'efl 
pas  fini  en  France.  J'ai  été  charmée  de  l'en- 
droit ou  vous  ne  craignez  pas  d'ennuyer.  Et 
que  vous  êtes  fage ,  fi  vous  ne  vous  fouciez 
plus  que  de  vous  !  Non  pas  que  le  principe 
ne  (bit  faux  pour  vous,  de  ne  pouvoir  plus 

plaire 

(a)  Guillaume,  Cardinal  Dubois,  Archevêque, 
Duc  de  Cambrai,  Prince  du  Saint-Empire,  pre- 
mier Miniftre  fous  la  Régence  du  Duc  d'Orléans , 
né  le  6  Septembre  1656,  &  mort  à  Paris  le  10 
Août   1723,  âgé  de  66  ans,  11  mois  &  4  jours. 

N'étant  encore  que  l'Abbé  Dubois,  il  fut  en- 
voyé ,  en  1998 ,  en  Angleterre ,  pour  quelque 
Négociation  fecrete  de  la  Cour  de  France  avec 
celle  de  Londres. 
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plaire  aux  autres.  J'ai  écrit  à  M.  Morelli ,  û 
je  trouve  en  lui  toutes  lesfciences  dont  vous 
me  parlez ,  je  le  regarderai  comme  un  vrai 
Doàeur. 

SIXIE'ME    LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.de  Saint 
Evremond. 

J'Ai  envoyé  une  réponfe  à  votre  dernière 
Lettre,  Monfieur,  au  correfpondant  de 

M.  l'Abbé  Dubois;  &  je  crains,  comme 
il  étoit  à  Verfailles,  qu'elle  ne  lui  ait  pas  été 
rendue.  Je  ferois  fort  en  peine  de  votre 
fanté  ,  fans  la  vifite  du  bon  (a)  petit  Bibb'o- 
théquaire  de  Madame  de  Bouillon,  qui  me 
combla  de  joye,  en  me  montrant  une  Lettre 
d'une  perfonne,  qui  fonge  à  moi  à  caufe  de 
vous.  Quelque  fujet  que  j'aye  eu  dans  ma 
maladie  de  me  louer  du  monde  &  de  mes  a- 
mis,  je  n'ai  rienrelTenti  de  plus  vif  que  cet- 
te marque  de  bonté.  Faites  fur  cela  tout  ce 
que  vous  êtes  obligé  de  faire,  puifque  c'eft 
vous  qui  me  l'avez  attirée.  Je  vous  prie  que 
je  fâche,  par  vous-même,  fi  vous  avez  ra- 
trapé  ce  bonheur  dont  on  jouit  fi  peu  en  de 
certains  tems.  La  fource  ne  fauroit  tarir 
tant  que  vous  aurez  l'amitié  de  l'aimable  per- 
fonne qui  foutient  votre  vie.  Que  j'envie 
ceux  qui  paflent  en  Angleterre!  Et  que  j'au- 
rois  de  plaifir  de  diner  encore  une  fois  avec 

vous! 

(a)  M.  l'Abbé  de  Hautefeuille. 
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vous  !  N'eft-ce  point  une  groffiéreté  que  le 
fouhait  d'un  diné  ?  L'efprit  a  de  grands  avan- 
tages fur  le  corps  :  cependant  ce  corps  four- 
nit fouvent  de  petits  goûts  qui  fe  réitèrent, 
&qui  foulagent  l'amede  fes  trilles  réflexions. 
Vous  vous  êtes  fouvent  mocqué  de  celles  que 
je  faifois  :  je  les  ai  toutes  bannies.  Il  n'eft 
plus  tems  quand  on  eft  arrivé  au  dernier  pé- 
riode de  la  vie:  il  faut  fe  contenter  du  jour 
ou  Ton  vit.  Les  efpérances  prochaines,  quoi 
que  vous  en  diflez,  valent  bien  autant  que 
celles  qu'on  étend  plus  loin:  elles  font  plus 
fûres.  Voici  une  belle  morale.  Portez-vous 
bien,  voilà  à  quoi  tout  doit  aboutir. 

SEPTIE'ME    LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
EvremonDj  Avril  1698. 

M  L'Abbé  Dubois  m'a  rendu  votre  Let- 
.  tre,  Monfleur,  &  m'a  dit  autant  de 
bien  de  votre  eftomac  que  de  votre  efprit,. 
11  vient  des  tems  011  l'on  fait  bien  plus  de 
cas  de  l'eftomac  que  de  l'efprit.  Et  j'avoue 
à  ma  honte  que  je  vous  trouve  plus  heureux 
de  jouir  de  l'un  que  de  l'autre.  J'ai  toujours 
cru  que  votre  efprit  dureroit  autant  que 
vous.  On  n'eft  pas  fi  fur  de  la  fanté  du 
corps ,  fans  quoi  il  ne  relie  que  de  trilles  ré- 
flexions. Infenfiblement  je  m'embarquerois 
à  en  faire:  voici  un  autre  chapitre.  11  re- 
garde un  Joli-garçon  qu'un  defîr  de  voir  les 
honnêtes-gens  de  toute  forte  de  pays  a  fait 

quitter 
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quitter  une  maifon  opulente,  fans  congé. 
Peut-être  blâmerez-vous  fa  curiofité;  mais 
l'affaire  eft  faite.  Il  fait  beaucoup  de  chofes. 
Il  en  ignore  d'autres  qu'il  faut  ignorer  à  fon 
âge.  Je  l'ai  cru  digne  de  vous  voir,  pour  lui 
faire  commencer  à  fentir  qu'il  n'a  pas  perdu 
fon  tems  d'aller  en  Angleterre.  Traitez-le 
bien  pour  l'amour  de  moi.  Je  Fai  fait  prier 
par  fon  frère  aîné,  qui  eft  particulièrement 
mon  ami,  d'aller  favoir  des  nouvelles  de 
Madame  la  Duchefle  Mazarin  &  de  Madame 
Hervey,  puifqu'elies  ont  bien  voulu  fe  fou* 
venir  de  moi. 

SEPTIEME   LETTRE. 

RÉPONSE    DE    M.     DE   SAINT    EvRE- 
MOND     A    MUe    DE     L'ENCLOS, 

Mai  1698. 

JE  n'ai  jamais  vu  de  Lettre  où  il  y  eût  tant 
de  bon  fens  que  dans  la  vôtre.  Vous  fai- 
tes l'éloge  de  l'eftomac  fi  avantageufement 
qu'il  y  aura  de  la  honte  à  avoir  bon  efprit,à 
moins  que  d'avoir  bon  eftomac.  Je  fuis  obli- 
gé à  M.  l'Abbé  Dubois  de  m'avoir  fait  valoir 
auprès  de  vous  par  ce  bel  endroit.  A  88  ans 
je  mange  des  huitres  tous  les  matins ,  je  dine 
bien ,  je  ne  foupe  pas  mal  ;  on  fait  des  héros 
pour  un  moindre  mérite  que  le  mien. 

Qu'on  ait  plus  de  bien,  de  crédit, 
Plus  de  vertu,  plus  de  conduite, 
Je  n'en  aurai  point  de  dépit; 
Qu'un  autre  me  pafle  en  mérite 

Sur 
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:  Sur  le  goût  &  fur  l'appétit , 

C'eft:  l'avantage  qui  m'irrite. 

L'eltomac  elt  le  plus  grand  bien , 

Sans  lui  les  autres  ne  font  rien. 

Un  grand  cœur  veut  tout  entreprendre  ; 

Un  grand  efprit  veut  tout  comprendre  ; 
Les  droits  de  Teftomac  font  de  bien  digérer: 
Et  dans  les  fentimens  que  me  donne  mon  Ange, 
La  beauté  de  l'efprit,  la  grandeur  du  courage, 
N'ont  rien  qu'à  fa  vertu  Ton  puifTe  comparer. 

Etant  jeune  je  n'admirois  que  l'efprit, 
moins  attaché  aux  intérêts  du  corps  que  je 
ne  devois  l'être.    Aujourd'hui  je  répare  au- 
tant qu'il  m  eft  poiîible  le  tort  que  j'ai  eu  ; 
ou  par  l'ufage  que  j'en  fais ,  ou  par  l'eftime  & 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui.    Vous  en  avez  ufé 
autrement.     Le  corps  vous  a   été  quelque 
chofedans  votre  jéuneiTe;préfentement  vous 
n'êtes  occupée  que  de  ce  qui  regarde  l'efprit'. 
Je  ne  fai  pas  fi  vous  avez  raifon  de  l'eftimer 
tant.  On  ne  lit  prefque  rien  qui  vaille  la  peine 
d'être  retenu.     On  ne  dit  prefque  rien  qui 
mérite  d'être  écouté.     Quelque  miférables 
que  îbient  les  fens  à  l'âge   ou  je  fuis,  les 
impreflions  que  font  fur  eux  les  objets  qui 
plaifent,   me  trouvent  bien   plus   fenfible, 
&  nous  avons    grand   tort  de    les  vouloir 
mortifier.    C'eft  peut-être  une  jaloufic   de 
l'efprit,   qui    trouve  leur  partage  meilleur 
que  le  fien.  M.  Bernier,  le  plus  joli  Philo- 
fophe  que  j'aie  connu ,  (Joli  Philofophe  ne 
fe  dit  guère,  mais  fa  figure ,  fa  taille ,  fa  ma- 
nière, fa  converfation,  l'ont  rendu  digne  de 

cette 
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cette  épithete-là.)  M.  Bernier,  en  parlant 
de  la  mortification  des  fens,  me  dit  un  jour: 
„  Je  vais  vous  faire  une  confidence  que  je 
,,  ne  ferois  pas  à  Madame  de  la  Sablière,  à 
,,  Mademoiselle  de  l'Enclos  même,  que  je 
,,  tiens  d'un  ordre  fupérieur;  je  vous  dirai 
„  en  confidence  que  l'abftinence  des  plaifirs 
„  meparoît  un  grand  péché  ".  Je  fus  furpris 
de  la  nouveauté  du  Citerne.  Il  ne  laiiîa.  pas 
de  faire  quelqu'impreflion  fur  moi.  S'il  eut 
continué  fon  difcours ,  peut-être  m'auroit-il 
fait  goûter  fa  doctrine.  Continuez-moi  vo- 
tre amitié,  qui  n'a  jamais  été  altérée  ;  ce  qui 
eft  rare  dans  un  auflî  long  commerce  que  le 
nôtre. 

HUITIEME    LETTRE 
De  Mifc  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 

EVREMOND,  Août  1698. 

M  De  Clerambault  m'a  fait  un  fenfibîe 
.  plaifir  en  me  difant  que  vous  fongiez 
à  moi:  j'en  fuis  digne  par  l'attachement  que 
je  conferve  pour  vous.  Nous  allons  mériter 
des  louanges  de  la  poftérité  par  la  durée  de 
notre  vie,  &  par  celle  de  notre  amitié.  Je 
crois  que  je  vivrai  autant  que  vous.  Je  fuis 
lafle  quelquefois  de  faire  toujours  la  même 
choie  ;  &  je  loue  le  SuifTe  qui  fe  jetta  dans 
la  rivière  par  cette  raifon.  Mes  amis  me  re- 
prennent fouvent  fur  cela  ;  &  m'aflurent  que  la 
vie  eft  bonne,  tant  que  l'on  eft  tranquille 
&  que  l'efprit  eft  fain.  La  force  du  corps 
donne  d'autres  penfées.  L'on  préféreroit  fa 

force 
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force  à  celle  de  l'efprk  ;  mais  tout  eft  inuti- 
le quand  on  ne  fauroit  rien  changer.  Il  vaut 
autant  s'éloigner  des  réflexions,  que  d'en  fai- 
re qui  ne  fervent  à  rien.  Madame  Sandwich 
m'a  donné  mille  plaifirs,  par  le  bonheur  que 
j'ai  eu  de  lui  plaire.    Je  ne  croyois  pas  fur 
mon  déclin  pouvoir  être  propre  à  une  fem- 
me de  fon  âge.    Elle  a  plus  d'efprit  que  tou- 
tes les  femmes  de  France ,   &  plus  de  véri- 
table mérite.    Elle  nous  quitte:  c'eft  un  re- 
gret pour  tout  ce  qui  la  connoît,    &  pour 
moi  particulièrement.    Si  vous  aviez  été  ici  5 
nous  aurions  fait  des  repas  dignes  du  tems 
palTé.     Aimez -moi  toujours.     Madame  de 
Couiange  a  pris  la  commifllon  de  faire  vos 
complimens  à  M.  le  Comte  de  Grammont 
par  Mc  la  Comtefle  de  Grammont.    Il  eft  iî 
jeune  que  je  le  crois  auflî  léger ,  que  du  tems 
-qu'il  haïfîbit  les  malades,  &  qu'il  les  aimoit 
dès  qu'ils  étoient  revenus  en  fan  té.  Tout  ce 
qui  revient  d'Angleterre  parle  de  la  beauté 
de  Madame  la  DuchelTe  Mazarin  ,  comme 
on  parle  ici  de  celle  de  Mademoifelle  de 
Bellefond  qui  commence.  Vous  m'avez  atta- 
chée à  Madame  Mazarin  ,  &  je  n'en  entens 
point  dire  de  bien  fans  plaifir.    Adieu,  Mon- 
fieur ,  pourquoi  n'eft-ce  pas  un  bon  jour?  Il 
ne  faudroit  pas  mourir  fans  fe  voir. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 
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Sw/te  de  VHiJloire  de  la  Vie  de  Mademoifelle 
de  V Enclos. 

NEUVIE'ME  LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
Evremûnd,^  % -Juillet  1699. 

Sur  la  mort  de  Madame  la  DucbeJJe  Mazarin  3 

morte  à  Chelfey ,  près  de  Londres ,  le  21 

Juin  1699,  âgée  de  57  ans. 

QUelle  perte  pour  vous ,  Monfîeur!  Si 
on  n'avoit  pas  à  fe  perdre  foi-même, 
f  on  ne  fe  confoleroit  jamais.  Je  vous 
plains  fenfiblement:  vous  venez  de  perdre  un 
commerce  aimable  ,  qui  vous  a  foutenudans 
un  pays  étranger.  Que  peut-on  faire  pour 
remplacer  un  tel  malheur  ?  Ceux  qui  vivent 
îongtems  font  fujets  à  voir  mourir  leurs 
Num.  LXXKF1L  G  amis.. 
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amis,  après  cela  votre  efprit,  votre  Philo- 
fophie  vous  fervira  à  vous  foutenir.  J'ai  fenti 
cette  mort  comme  fi  j'avois  eu  l'honneur  de 
connoitre  Madame  Mazarin.  Elle  a  lon- 
gé à  moi  dans  mes  maux:  j'ai  été  touchée 
de  cette  bonté  ;  &  ce  qu'elle  étoitpour  vous 
m'avoit  attachée  a  elle.  Il  n'y  a  plus  de  re- 
mède ,  &  il  n'y  en  a  nul  à  ce  qui  arrive  à 
nos  pauvres  corps.  Confervez  le  vôtre. 
Vos  amis  aiment  à  vous  voir  il  fain  ,  &  fi 
fage:  car  je  tiens  pour  fages  ceux  qui  favent 
fe  rendre  heureux.  Je  vous  rends  mille  grâ- 
ces du  thé  que  vous  m'avez  envoyé.  La  gaie- 
té de  votre  Lettre  m'a  autant  plu  que  votre 
préfent.  Vous  allez  ravoir  Madame  Sand- 
wich ,  que  nous  voyons  partir  avec  beaucoup 
de  regret.  Je  voudrois  que  la  fkuation  de 
fa  vie  vous  put  fervir  de  quelque  confola- 
tion.  J'ignore  les  manières  Angloifes:  cet- 
te Dame  a  été  très-Françoife  ici.  Adieu, 
mille  fois,  Monfieur,  il  l'on  pouvoit  pen- 
fer  comme  Madame  de  Chevreufe ,  qui 
croyoit  en  mourant  qu'elle  alloît  caufer  avec 
tous  fesamis  en  l'autre  monde,  ilferoit  doux 
de  le  penfer. 

DIXIÈME    LETTRE 

i  V/ 
De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 

E  V  R  E  M  O  N  D  ,   ÏÔQQ. 

VOtre  Lettre  m'a  rempli  de  defirs  inuti- 
les dont  je  ne  me  croyois  plus  ca- 
pable. Les  jours  fe  palTent,  comme  difoic 
le  bon  homme  des  Yveteaux,   dans  Tigno- 

ran- 
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rance  &  la  pareile  ;  &  cqs  jours  nous  détrui- 
fent,  &  nous  font  perdre  les  chofes  à  quoi 
nous  fomrnes  attachés.  Vous  l'éprouvez 
cruellement.  Vous  difiez  autrefois  que  je 
ne.  mourrois  que  dé  réflexions  :  je  tache  à 
n'en  plus  faire,  &  à  oublier  le  lendemain  le 
jour  que  je  vis  aujourd'hui.  Tout  le  monde 
me  dit  que  j'ai  moins  à  me  plaindre  du  tems 
qu'un  autre.  De  quelque  forte  que  celafoit, 
qui  m'aurait  propofé  une  telle  vie,  je  me 
ferois  pendue.  Cependant  on  tient  à  un  vi- 
lain corps  comme  à  un  corps  agréable.  On 
aime  à  fentir  l'aife  &  le  repos.  L'appétit 
eft  quelque  chofe  dont  je  jouis  encore.  Plût 
à  Dieu  de  pouvoir  éprouver  mon  eftomac 
avec  le  vôtre,  &  parler  de  tous  les  originaux 
que  nous  avons  connus ,  dont  le  fouvenir 
me  réjouit  plus  que  la  préfence  de  beaucoup 
de  gens  que  je  vois ,  quoiqu'il  y  ait  du  bon 
dans  tout  cela,  mais,  à  dire  le  vrai,  nul 
rapport.  M.  de  Clerambault  me  demande 
fouvent,  s'il  refTemble  par  l'efprit  à  fon  pè- 
re: non,  lui  dis-je;  mais  j'efpere  de  fa  pré- 
emption qu'il  croit  ce  non  avantageux,  & 
peut-être  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  trouve- 
raient. Quelle  comparaifon  du  fiécle  pré- 
lent avec  celui  que  nous  avons  vu!  Vous  al- 
lez voir  Madame  Sandwich;  mais  je  crains 
qu'elle  aille  à  la  campagne.  Elle  fait  touc 
ce  que  vous  penfez  d'elle.  Madame  Sand- 
wich vous  dira  plus  de  nouvelles  de  ce 
pays-ci  que  moi.  Elle  a  tout  approfondi  & 
tout  pénétré.  Elle  connoît  parfaitement 
tout  ce  que  je  hante,  &  a  trouvé  le  moyen 
de  n'être  point  étrangère  ici. 

— -G~Sh^  HUl- 

BIBLIOTHECA 
Pttaviensis 


ioo    Vie  de  Mademoiselle 

HUITIEME    LETTRE 

Réponse    De   M.   de   Saint   Evre- 
mond  a  Mlle  de  l'Enclos.    1699. 

LA  dernière  Lettre  que  je  reçois  de  M,lc 
de  l'Enclos  me  femble  toujours  la  meil- 
leure. Et  ce  n'eft  point  que  le  lentement  du 
plaifir  préfent  l'emporte  fur  le  fouvenir  du 
paiTé  !  La  véritable  raifon  eft  que  votre  ef- 
prit  fe  fortifie  tous  les  jours.  S'il  en  eft  du 
corps  comme  de  Pefprit  ,  je  foutiendrois 
mal  ce  combat  d'eftomac  dont  vous  me  par- 
lez. J'ai  voulu  faire  un  efTai  du  mien  con- 
tre celui  de  Madame  Sandwich,  à  un  grand 
repas,  chez  Mylord  Jerfey,  je  ne  fus  pas 
vaincu.  Tout  le  monde  connoît  l'efprit  de 
Madame  Sandwich  :  je  vois  fon  bon  goût 
par  l'eftime  extraordinaire  qu'elle  a  pour 
vous.  Je  ne  fus  pas  vaincu  fur  les  louanges 
qu'elle  vous  donna ,  non  plus  que  fur  l'appétit, 
Vous  êtes  de  tous  les  pays;  aufîi  eftimé  à 
Londres  qu'à  Paris.  Vous  êtes  de  tous  les 
tems;  &  quand  je  vous  allègue  pour  faire 
honneur  au  mien,  les  jeunes  gens  vous  nom- 
ment auflicôt  pour  donner  l'avantage  au  leur. 
Vous  voilà  maitrefle  du  préfent  &  du  paffé. 
Puifliez-vous  avoir  des  droits  confidérables 
fur  l'avenir!  je  n'ai  pas  en  vue  la  réputation: 
elle  vous  eft  aflurée  dans  tous  les  tems.  Je 
regarde  une  chofe  plus  elTentielle;  c'eft  la 
vie,  dont  huit  jours  valent  mieux  que  huit 
fiécîcs  de  gloire  après  la  mort.  Qui  vous 
auroit  propoic  autrefois   de  vivre  comme 

vous 
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vous  vivez,  vous  vous  feriez  pendue;  l'ex- 
preflion  me  charme  ,  cependant  vous  vous 
contentez  de  l'aife  &  du  repos,  après  avoir 
fenti  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif, 

L'efprit  vous  fatisfait,   ou  du  moins  vous  con. 

foie; 
Mais  on  préfereroit  de  vivre  jeune  &  folle; 
Et  laiffer  aux  Vieillards,  exempts  de  pallions, 
La  trille  gravité  de  leurs  réflexions. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  fafîe  plus  de  cas  de  la 
jeunefle  que  moi.  Comme  je  n'y  tiens  que 
par  le  fouvenir ,  je  fuis  votre  exemple,  & 
m'accommode  du  préfent  le  mieux  qu'il 
m'eft  poiTible.  Plût  à  Dieu  que  Madame 
Mazarin  eût  été  de  notre  '  fentiment  ! 
Elle  vivroit  encore.  Mais  elle  a  voulu  mou- 
rir la  plus  belle  du  monde.  Madame  Sand- 
wich va  à  la  campagne.  Elle  part  d'ici  ad- 
mirée à  Londres  comme  elle  a  été  à  Paris. 
Vivez,  la  vie  eft  bonne,  quand  elle  eu  fans 
douleur.  Je  vous  prie  de  faire  tenir  ce  Bil- 
let à  Monfïeur  l'Abbé  de  Hautefeuille,  chez 
Madame  la  DucheiTe  de  Bouillon.  Je  vois 
quelquefois  les  Amis  de  Monfieur  l'Abbé 
Dubois,  qui  fe  plaignent  d'être  oubliez.  Af- 
furez-le  de  mes  très-humbles  refpetts. 


G  3  ON* 


102     Vie  de  Mademoiselle 
ONZIEME    LETTRE 

De  Mlle  de  l'Enclos  a  M.  de  Saint 
Evremond,  1700.  14  Octobre. 

LE  Beî-efnrit  efl  bien  dangereux  dans  l'a- 
mitié! Votre  Lettre  en  auroit  gâté  une 
autre  que  moi.  Je  connois  votre  imagina- 
tion vive  &  étonnante,  &  j'ai  même  eu  bè- 
foiri  de  me  fouvenir  que  Lucien  a  écrit  à  la 
louange  de  la  Mouche,. pour  m'accoutumer 
à  votre  ftile.  Plût  à  Dieu  que  vous  pufTiez 
penfer  de  moi  ce  que  vous  en  dites!  Je  me 
paiTerois  de  toutes  les  nations.  Auffi  efh-ce 
à  vous  que  la  gloire  en  demeure.  C'eit  un 
chef-d'œuvre  que  votre  dernière  Lettre.  El- 
le a  fait  le  fujet  de  toutes  les  converfations 
que  l'on  a  eues  dans  ma  chambre  depuis  un 
mois.  Vous  retournez  à  la  jeuneiTe:  vous 
faites  bien  de  l'aimer.  La  Philofophie  lied 
bien  avec  les  agrémens  de  l'efprit.  Ce  n'en: 
pas  affez  d'être  fage ,  il  faut  plaire:  &  je  vois 
bien  que  vous  plairez  toujours,  tant  que  vous 
penferez  comme  vous  penfez.  Peu  de  gens 
réfiftent  aux  années.  Je  crois  ne  m'en  être 
pas  encore  laifle  accabler.  Je  fouhaiterois, 
comme  vous,  que  Madame  Mazarin  eût  rer 
gardé  la  vie  en  elle-même  fans  longer  à  fon 
vifage,  qui  eût  toujours  été  aimable,  quand 
Je  bon  fens  auroit  tenu  la  place  de  quelqu'é- 
clat  de  moins.  Madame  Sandwich  confer- 
vera  la  force  de  l'efprit,  en  perdant  la  jeu- 
neiTe, au  moins  le  penfai-je  ainfi.    Adieu, 

Mon- 
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Monfieur ,  quand  vous  verrez  Madame  la 
Comteffe  de  Sandwich  ,  faites-la  fouvenir 
de  moi;  je  ferois  très-fâchée  d'en  être  ou- 
bliée. 

NEUVIEME    LETTRE 

De  M.  De  Saint  Evremond  a  MH* 
de  l'Enclos,  le  1er  Janvier  1701. 

ON  m'a  rendu  dans  le  mois  de  Décembre 
la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  14. 
Octobre  1700.  Elle  eil:  un  peu  vieille.  Mais 
les  bonnes  chofes  font  agréablement  reçues, 
quelque  tard  qu'elles  arrivent.  Vous  êtes  fé- 
rieufè,  &  vous  plaifez.  Vous  donnez  de 
l'agrément  à  Sénéque ,  qui  n'efl  pas  accou- 
tumé d'en  avoir.  Vous  vous  dites  vieille  avec 
toutes  les  grâces  de  l'humeur  &  de  l'efprit 
des  jeunes  gens.  J'ai  une  curiofité  que  vous 
pouvez  fatisfaire;  .quand  il  vous  fouvientde 
votre  jeuneiTe,  le  fouvenir  du  paffé  ne  vous 
donne-t-il  point  de  certaines  idées  aulli  éloi- 
gnées de  la  langueur  de  l'indolence  que  du 
trouble  de  la  paillon?  Ne  fentez-vous  point 
dans  votre  cœur  une  oppofition  fecrette  à  la 
tranquillité  que  vous  penfez  avoir  donnée  à 
votre  efprit? 

Mais  aimer,  &  vous  voir  aimée, 
Eli  une  douce  illufion, 
Qui  dans  votre  cœur  s'eft  formée 
De  concert  avec  la  raifon. 

G  4  Du- 
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D'une  amoureufe  fympathie 
Il  faut  pour  arrêter  le  cours , 
Arrêter  celui  de  nos  jours  ; 
Sa  fin  eft  celle  de  la  vie. 

PuifTent  les  Deftins  complaifans 
Vous  donner  encore  trente  ans 
D'Amour  &  de  Philofophieî 

Ceft  ce  que  je  vous  fouhaite  le  premier 
jour  de  l'année  1701.  jour  où  ceux  qui  n'ont 
rien  à  donner,  donnent  pour  prennes  des 
fouhaits. 

Fin  des  Lettres  de  M.  de  St.  Evremond  6? 
de  Mlle  de  V Enclos. 

Wft&*&*iSft&*KfWwfàw  w*$  w^  W  V  w 

IMITATION    LIBRE 
De  la  Prose,  Dies  im. 
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Es  vengeances  de  Dieu  voici  le  jour  terrible; 

Le  fon  de  la  trompette  horrible 
A  brifé  les  tombeaux,  a  ranimé  les  corps; 
Sur  un  nuage,  armé  de  flammes  éclatantes, 

Le  Roi  des  vivans  &  des  morts 
Cite  à  fon  Tribunal  les  Nations  tremblantes  : 
A  l'afpeft  foudroyant  de  ce  Juge  vengeur, 
La  nature  &  la  mort  ont  frémi  de  terreur; 
Un  Ange  a  déployé  ce  Livre  formidable, 

L'ef- 
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L'efperance  du  Jufte,  &  l'effroi  du  coupable; 
La  vérité  vendue  aux  forfaits  des  méchans., 
Va  réclamer  fes  droits,  outragés  trop  long  ternsî 
Ces  complots  ténébreux,  ces  cabales  perfides, 
Ces  noires  trahifons,  ces  confeils  homicides, 
Aux  yeux  de  l'univers  ,  &  confus  &  furpris , 
Seront  en  ce  grand  jour  dévoilés  &  punis, 
Pàliflez,  fiers  tyrans,  Dieux  de  chair  &  d'argile, 
Dont  la  mort  a  détruit  la  puidance  fragile! 
De  ce  fang  innocent,  par  vos  mains  répandu,    . 
Le  lamentable  cri  du  Ciel  eft  entendu; 
L'éclair  part,  l'enfer  s'ouvre,  &  fes  brûlans  abî- 
mes 
Dévorent  pour  jamais,  &  vos  noms,  &  vos  cri- 

mes.  .  .  .  , 
Mais  quoi!  ....  le  Juïïe  tremble  en  ce  moment 

d'horreur  ? 
Où  fuir?  Où  fe  cacher?  O  fupplice !  à  terreur! 
Tombez*,  écrafez-nous ,  rochers  épouvantables! 
Ouvrez-nous  vos  cachots,  cavernes  effroyables  1 
Dérobez  notre  tête  aux  fureurs  de  l'Agneau! 
Mort!  viens  nous  engloutir  ,    viens  nous  rendre 
au  tombeau!  .  .  . 

Grand  Dieu!  je  tombe  aux  pieds  de  ta  bonté 
fuprême  ! 
Souviens-toi  ,   que  pour  nous   tu  t'immolas   toi- 
même  ! 

Ar* 

*  4poc,  çb,  6.  v.  15.  16  &?  17, 
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Arrache  aux  feux  cruels  de  l'enfer  irrité 

L'Ouvrage  de  tes  mains  par  ton  fang  racheté  ! 

Je  t'adore  &  te  crains,  je  frémis  &  j'efpere; 

Sufpens  ton  bras  vengeur,  ô  mon  Juge!  ô  mon 
Père! 

Ton  courroux  eft  terrible,  &  je  l'ai  mérité  ; 

Mais  le  Dieu  de  juftice  eft  le  Dieu  de  bonté. 

Du  pécheur  pénitent  il  voit  couler  les  larmes; 

Il  entend  fes  foupirs,  il  bannit  fes  allarmes; 

S'il  lance  fes  carreaux  fur  les  cœurs  endurcis , 

Toujours  il  tend  les  bras  à  ces  foibles  brebis, 

Qu'une  frivole  erreur  a  long-tems  détournées; 

Mais  qu'enfin  au  bercail  l'amour  a  ramenées. 

Que  le  fourbe  &  l'impie  aux  tourmens  fait  livré  ; 

Juftes!  que  craignez-vous?  Le  Trône  eft  préparé. 

Venez;  le  Tout-PuifTant  vous  couvre  de  Tes  ailes  ; 

Sur  vos  fronts,  couronnés  de  fplendeurs  immor- 
telles , 

Il  imprime  fa  gloire  &  fa  divinité , 

Et  fon  cœur  pour  jamais  avec  vos  cœurs  fi  délies 

Veut  partager  fa  joie  &  fa  félicité. 

REFLEXIONS 

Sur  la  Grandeur  de  Dieu  et  la  folie 
des  hommes. 


D 


Ans  un  char  rayonnant  de  gloire  &  de  .puif- 
fance , 
Des  Cieux  le  Monarque  &  l'Auteur 
Parcourt  cet  Univers  immenfe, 
Dont  lui  même  eft  le  Créateur, •' 

Et 


Reflexions  sur  la  grandxur&c.  io£ 

Et  qui  n'elt  qu'un  effai  de  fa  Toute-Puiffance» 
Quel  magnifique  objet  a  frappé  mes  efprits  î 

Le  Temple  où  fa  grandeur  préïîde, 

Franchit  d'un  mouvement  rapide 
Ce  vuide  que  jamais  nul  homme  n'a  compris»' 
Un  Ange  bienfaifant,  Miniftre  de  fes  grâces, 
Verfe  fur  les  humains  les  fources  efficaces 

De  fa  paternelle  bonté; 
Plus  loin,  l'exécuteur  de  fon  couroux  funeftej. 

Miniftre  de  fon  équité, 
De  fon  bras  foudroyant  tient  la  flamme  célefte, 

Et  jette  des  yeux  menaçans 

Sur  cette  terre  trop  coupable. 
Tremblez  Rois ,.  Monarques  puiffans , 
Vous ,  dont  le  pouvoir  redoutable 
RafTeinble  d'un  feul  mot  mille  peuples  divers; 
Mais  déjà  cet  éclat,  ce  brillant  Diadème, 
Ce  Trône,  qui  fembîoit  dominer  fur  les  airs, 
Tout  s'eft  évanoui  devant  l'Etre  fuprême , 

Le  vrai.  Maître  de  vos  Etats. 

Parmi  cette  foule  innombrable 
De  globes  ûifpendus  par  l'effort  de  fon  bras; 
Je  ne  reconnois  plus  ce  globe  formidable, 

La  demeure  des  Potentats. 

Dieu  d'une  lumière  ineffable, 

Quelle  eft  ta  lpendeur  admirable, 
Que  les  purs  Séraphins  ne  peuvent  foutenirl 
De  l'abîme  profond  l'étendue  ignorée , 
Que  l'œil  ni  la  raifon  ne  peuvent  définir, 

Peint  ton  éternelle  durée. 

Ec 


toS  Reflextons  sur  la  grandeur 

Et  toi,  frivole  humanité, 

Toi ,  dont  la  terreftre  origine 
Obfcurcit  ce  rayon  d'une  flamme  divine , 

La  fource  de  ta  vanité, 
Crois-tu  de  pénétrer  la  fage  Providence  l 
De  ce  Dieu ,  fans  qui  rien  n'eût  jamais  exifté  V 
A  ce  que  tu  connois  tu  règles  fa  puifTance  ; 
Le  doute  fuit  bien-tôt  ta  curiofité, 
Eî  tu  trouves  pour  prix  de  ta  témérité , 

Aveuglé  par  ton   arrogance, 

Des  phantômes  de  vérité. 
Plus  heureux  TArtifan  de  fa  (implicite, 
Qui,  non  à  fçavoir,  mais  à  fa  confcience, 

Mefure  fon  humble  piété; 
Qui  des  Livres  facrés  fait  fa  feule  fcience , 
Et  pour  aimer  fon  Dieu,  n'écoute  que  fon  coeur! 

Occupé  du   foin  de  lui  plaire, 
Plutôt  que  de  juger  fon  fage  Créateur, 
Son  unique  défir  eft  de  le  fatisfaire, 

Et  l'offenfer  eft  fa  feule  frayeur. 

LA  DEFAITE  DE  LA  RAISON. 

Cantatille  a  Mlle  ***. 


E: 


'St-il  un  fort  plus  affreux  que  le  mien? 
Je  regnois  fur  le  cœur  de  l'aimable  Thémire, 

Quand  jaloufe  de  mon  empire, 
La  Raifon  vint  tester  de  m'enlever  ce  bien. 

Au 


DÉFAITE  DE   LA  RAISOK.      IOfli 
Au  coup  fatal  qu'elle  m'apprête, 

La  douleur  accable  mes  fens, 
Et  la  crainte  de  perdre  une  telle  conquête  > 
A  mon  cœur  amoureux  arrache  ces  accensr 

Tendres  Amours,  accourez  tous  ; 
Venez,  volez,  troupe  propice; 
Le  cœur  de  Thémire  eft  à  vous  > 
Ne  fouffrez  pas  qu'on  le  ravifîe. 
Armez-vous  d'un  jufte  courroux; 
Venez,  volez,  troupe  propice, 
Tendres  Amours,  accourez  tous, 
L'Amour  paroit  avec  fa  fuite , 
Il  s'avance  au  bruit  de  ma  voix: 
A  cet  afped  la  Raifon  prend  la  fuite , 
L'Amour  en  rit,  &  Thémire  à  fes  loix 
Se  rend  une  féconde  fois. 

Fiere  Raifon ,  de  ton  empire 
Ce  n'eft  pas  encore  le  teins, 
Tu  régneras  fur  ma  Thémire, 
Quand  l'âge  aura  glacé  fes  fens; 
Jufqu'à  cette  heure  infortunée, 
Fixe  loin  d'elle  ton  féjour; 
Son  automne  t'eft  deftinée, 
Mais  fon  printems  eft  i  l'Amour, 


«©©*»> 
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L'A  M  A  N  T  A  V  E  U  G  L  E. 

Jl  Rêt  de  fixer  Tes  vœux  par  un  lien  nouveau, 

Un  jour  -l'impatient  Dorante 
Se  faifant  de  l'Hymen  une  image  brillante , 

En  voulut  avoir  le  tableau. 
Chez  un  Peintre  aufîi-tôt  il  marche,  il  court,  il 

vole  : 
Cà,  Monfieur,  de  l'Hymen  faites-.moi  le  portrait, 
Quand,  pourrez-vous?  .  .  .  Quel  jour  fera-t'il 
fait? 
D'aboid  comptez  fur  ma  parole, 
Pour  le  prix  vous  ferez  pleinement Tatisfait. 
Mais  n'allez  pas  d'une  forme  ordinaire 
Peindre  le  plus  charmant  des  Dieux; 
Qu'il  foit  libre,  enjoué;  fur  tout  qu'il  ait  les  yeux 
Tendres    comme  l'Amour  &  plus  beaux  que  fa 
mère. 
Enfin  il  faut  vous  furpalTer, 
Et  travailler  d'après  nature; 
Et  félon  la  beauté  qu'aura  votre  peinture, 
Je  fçauraî  Vous  récompenfer. 
Le  Peintre,  par  un  coup  de  maître, 
Voulant  ilgnaler  fon  pinceau, 
Ou  bien  pour  mieux  être  payé  peutetre, 
Repréfenta  l'Hymen  il  beau, 
Qu'on  auroit  pu  le  méconnoître. 
î^otre  amant  toutefois  n'en  fut  pas  fatisfaic 
Ce  front,  dit-il,  n'eft  pas  bien  fait, 

Je 


L'Amant   aveugle.       îi$ 

Je  lui  trouve,  je  crois,  la  peau  même  ridée. 

Ah,  Monfieur,  quels  yeux  languifTans! 
Ce  vifage  n'a  point  cet  air ,  ces  agrémens  .  .  . 
Enfin  ce  n'efl:  point  là  l'Hymen  dans  mon  idée, 

Tout  n'eft  ici  que  médiocrement  beau, 
Je  vais  médiocrement  vous  payer  votre  ouvrage» 
Ah!  s'il  vous  plaît,  rendez-moi  mon  tableau, 
Dit  le  Peintre ,  je  fais  de  l'huile  un  tel  ufage , 
Le  tems  à  mes  couleurs  donne  un  tel  avantage , 

Qu'il  faut  au  moins  à  mes  portraits 

Trois  mois  pour  les  rendre  parfaits. 
Adieu,  Monfieur,  je  compte  dans  la  fuite 

Que  vous  en  ferez  plus  content, 

Je  ne  fuis  pas  preffé  d'argent; 
11  faut  que  mes  tableaux  ayent  tout  leur  mérite. 
Le  lendemain  l'amant  paflîonné 

Donna  la  main  à  fa  Maîtrefle  : 
Il  ne  fentit  jamais  de  plus  vive  tendrefTe 

Que  dans  cet  infiant  fortuné; 
Mais  cette  ardeur  fe  perd  dans  le  ménage. 

Le  Peintre  qui  le  fentoit  bien , 

Trois  mois  après  ce  doux  lien, 
Vint  à  l'Epoux  rapporter  fon  ouvrage. 

L'Epoux  changea  bien  de  langage; 
Tout  lui  parut  alors  admirable ,  charmant. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit,  Monfieur,  quel  chan- 
gement ! 

Je  ne  connois  plus  ce  vifage; 
Ces  yeux  font  mille  fois  plus  beaux  qu'aupara- 
vant. 


ji2        L'Amant  aveugle. 

En  vérité  je  vous  admire. 

Cependant,  s'il  faut  vous  le  dire, 
Je  trouve  à  ce  portrait  trop  de  vivacité,* 
Franchement   cet    air    libre  à    l'Hymen  ne  lied 
guère , 

Il  doit  avoir  de  la  beauté, 

Une  beauté  folide  &  fiere, 

Un  feu  que  la  raifon  modère; 

Un  air  de  fenfibilité, 
Différent  toutefois  de  cette  ardeur  légère, 

Que  fouffle  le  Dieu  de  Cithere 
Dans  le  cœur  d'un  amant  aveugle  &  tranfporté, 

Pour  le  coup ,  je  fuis  bon  augure , 

Répond  le  Peintre  en  badinant, 
Ce  que  je  prévoyois  arrive  juftement* 
Le  tems  n'a   rien  changé,  Monfieur,  dans   ma 

Peinture , 

Mais  dans  vous-même  feulement. 

Pendant  que  vous  étiez  amant, 
Vous  ne  voyiez  d'Hymen  qu'une  faufle  figure; 

Vous  êtes  mari  maintenant. 
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DISCOURS    PRELIMINAIRE 

DES     EDITEURS 

De  l'Encyclopédie  otiDàionnaire  Raifonné  des 
Sciences ,  des  Arts ,  £f  des  Métiers ,  en  10 
Volumes  in  Folio;  propofée  à  Paris  par 
foufcription  à  280  Livres  ,  ou  pour  ceux 
qui  n'auronc  pas  foufcrit  à  372.  Livres. 

[AVERTISSEMENT  de  J.  NEAÙLME. 

JE  me  détermine  à  donner  ici  ceDifcours 
tout  entier,  fur  le  témoignage  de  Per- 
fonnes  de  mérite  &  de  favoir  qui  me 
l'aflurent  excellent  ;  c'efl  auffi  Mr.  d'Aï- 
lembert,  qui  excelle  dans  les  Mathémati- 
ques &  dans  la  Littérature ,  qui  l*a  compo- 
lée.  Par  là  on  pourra  prendre  une  idée 
jufte  du  Dictionnaire  :  &  c'eft  mon  in- 
tention d'autant  plus  volontiers  que  la 
Num*  LXXXVIIL  H  „  pre^ 
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„  première  idée  de  cette  Entreprife  m'ap- 
„  partient. 

,,  D'abord  que  le  Dictionnaire  deCham- 
„  bers  parut  en  Anglois,  fa  réputation  me  fît 
5,  prendre  la  réfolution  de  le  faire  traduire 
„  en  François,  &  je  l'annonçai  en  confé- 
„  quence.  Je  ne  m'en  tint  pas  là.  Je  m'af- 
,,,  furai  de  quelques  perfonnes  d'un  favoir 
,,  très-diftingué,&d'un  mérite  reconnu,  pour 
„  pouvoir  faire  mieux  par  leur  fecours  & 
3,  fous  leurs  aufpices ,  &  faire  ainll  exécuter 
,,  un  Projet  plusvafle  que  celui  deChambers 
„  même ,  en  y  comprenant  celui  d'Harris  &c 
M  II  ne  s'agiiloit  pas  feulement  de  traduire, 
„  mais  d'améliorer  &  d'augmenter.  J'en 
„  étois-là ,  lorfqu'il  me  vint  en  connoiflance 
„  le  premier  Projet  formé  à  Paris  de  cette 
„  Encyclopédie.  J'avoue  qu'il  me  fit  fufpen- 
5,  dre  pour  un  tems  le  mien  :  le  chagrin 
„  d'être  prévenu  dans  l'exécution  d'une  idée 
„  qu'il  auroit  été  à  fouhaiter  être  unique, 
„  fut  fuporté  par  l'efpérance  de  profiter  du 
„  travail,  d'autrui  ,  &  de  ne  pas  courir  le 
„  rifque  d'échouer  par  une  concurrence  opi- 
„  niâtre  &  .non  égale,  en  ne  parlant  que 
,,  d'un  Libraire  contre  piufieurs. 

„  J'Ai  à  préfent  les  plus  grands  avanta- 
„  ges  fur  ceux  de  Paris.  Je  puis  m'engager, 
fans  ce  même  danger  de  faire  une  Edi- 
tion plus  belle,  plus  ample  &  meilleure 
encore,  &  la  donner  après  de  la  moitié 
moins ,  &  aufli  par  foufeription.  Que  peut 
faire  dans  une  Entreprife  de  cette  nature 
6  à  8  mois ,  difons  même  un  an  de  dif- 
férence dans  là  publication  de  chaque 
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,,  Volume,  délais  qui  eft  foutenu  d'ailleurs 
,,  par  l'efpérance  du  mieux?  Voilà  ce  que 
,,  j'avois  à  dire.  Il  me  fera  facile  aufli ,  fi  je 
,,  le  recherche  ,  de  tranfporter  mon  droit  de 
3,  copie  à  d'autres  Libraires  ou  de  m'en  af- 
„  focier;  enfin  il  ne  me  fera  pas  difficile,  en 
3,  quittant  la  Libraire  même,  de  faire  main- 
'„  tenir  mon  droit  :  &  j'oie  dire  que  j'ai  été 
,,  au  devant  des   Libraires  de  Paris  à  touts 
,,  égards ,   &  qu'ils  font  informés  de  mes 
,,  prérogatives  &  avantages.     Ainfi  c'eft  eux 
35  qu'ils  n'ont    pas  voulu  fentir   le  domage 
„  qui  me  portoient   en   premier  relTort  & 
„  qui  ont  méprifé  le  tort  que  je  pouvois  leur 
„  faire.   Me  voilà   donc  bien  plus  que  fuf- 
5,  fifamment  autorifé  à  n'avoir  pas  le  moin- 
3,  dre  fcrupule  à  leur  égard,  &  à  faire  pro- 
3,  pofer  au  Public  touts  les  avantages  pofli- 
3,  blés  ;   le  voilà  aufli  prévenu  ce  Public* 
3,  Venons  à  préfentau  Difcours Préliminaire 
„  qui   commence  ainlî.  1 

L'Encyclopédie  que  nous  préferitons 
au  Public,  eft,  comme  fon  titre  l'annonce, 
l'Ouvrage  d'une  fociété  de  Gens  de  Lettres. 
Nous  croirions  pouvoir  aiTûrer,  fi  nous  n'é- 
tions pas  du  nombre,  qu'ils  font  tous  avan- 
tageusement connus  ,  ou  dignes  de  l'être. 
Mais  fans  vouloir  prévenir  un  jugement  qu'il 
n'appartient  qu'aux  Savans  de  porter,  il  eu 
au  moins  de  notre  devoir  d'écarter  avant  tou- 
tes chofes  Fobjecïion  la  plus  capable  de  nui- 
re au  fuccès  d'une  fi  grande  entreprife.  Nous 
déclarons  donc  que  nous  n'avons  point  eu 
H  2  1* 
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la  témérité  de  nous  charger  feuls  d'un  poids 
fi  fupérieur  à  nos  forces,  &  que  notre  fonc- 
tion  d'Editeurs   confifle    principalement    à 
mettre  en  ordre  des  matériaux  dont  la  partie 
la  plus  confidérable  nous  a  été  entièrement 
fournie.  Nous  avions  fait  expreflement  la 
même  déclaration    dans  le  corps  du  Pro- 
fpeàus  (a)  ;  mais  elle  auroit  peut-être  dû  fe 
'trouver  à  la  tête.   Par  cette  précaution ,  nous 
euffions   apparemment  répondu  d'avance  à 
■une  foule  de  gens  du  monde,  &  même  à 
quelques  gens  de  Lettres,  qui  nous  ont  de- 
mandé comment  deux  perfonnes  pouvoient 
traiter  de  toutes  les  Sciences  &  de  tous  les 
Arts ,  &  qui  néanmoins  avoient  jette  fans 
doute  les  yeux  fur  le  Profpettus ,  puifqu'iïs 
ont  bien  voulu  l'honorer   de  leurs  éloges. 
JVinfi ,  le  feul  moyen  d'empêcher  fans  retour 
Jeur  objection   de  reparoitre»,    c'efl  d'em- 
ployer, comme   nous  faifons  ici,  les  pre- 
mières lignes  de  notre  Ouvrage  à  la  détruire. 
Ce  début  eft   donc   uniquement   deftiné   à 
ceux  de  nos  Ledleurs  cjui  ne  jugeront  pas  à 
propos  d'aller  plus  loin  :  nous  devons  aux 
autres  un  détail  beaucoup  plus   étendu  fur 
l'exécution  de  l'Encyclopédie:  ils  le 
trouveront  dans  la  fuite  de  ce  Difcours, 
avec  les  noms  de  chacun  de  nos  collègues  ,• 
mais  ce  détail  11  important  par  fa  nature  & 
par  fa  matière ,  demande  à  être  précédé  de 
quelques  réflexions  philofophiques. 
L'O  u  v  r  a  c  e  dont  nous  donnons  aujour- 
d'hui 

(a)  Ce  Profptftus  a  été  publié  au  mois  de  Nc^ 
vembre  1750. 


de    l'Encyclopédie,     ny 

d'hui  le  premier  volume ,  a  deux  objets  : 
comme  Encyclopédie ,  il  doit  expofer  autant 
qu'il  eftpofïible,  l'ordre  &  l'enchaînement 
des  connoifTances  humaines  :  comme  Diction- 
naire rayonné  des  Sciences,  des  Arts  fip  des 
Métiers ,  il  doit  contenir  fur  chaque  Science 
&  fur  chaque  Art,  foit  libéral,  foit  mécha- 
nique,  les  principes  généraux  qui  en  font  la 
bafe,  &  les  détails  les  plus  effentieis,  qui 
en  font  le  corps  &  la  fubftance.  Ces  deux 
points  de  vue,  d'Encyclopédie  &  de  Diction- 
naire raifonné ,  formeront  donc  le  plan  &  la 
divifion  de  notre  Difcours  préliminaire. 
Nous  allons  les  envifager  ,  les  fuivre  l'un. 
après  l'autre,  &  rendre  compte  des  moyens 
par  lefquels  on  a  tâché  de  fatisfaire  a  ce 
double  objet. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  la  liaifon 
que  les  découvertes  ont  entr'elles,  il  eft  fa- 
cile de  s'appercevoir  que  les  Science?  &  les 
4ns  fe  prêtent  mutuellement-des  :cours, 
&  qu'il  y  a  par  conféquent  une  chaîne  qui 
les  unit.  Mais  s'il  eft  ïouvent  difficile  de  ré- 
duire à  un  petit  nombre  de  règles  ou  de  no- 
tions générales,  chaque  Science  ou  chaque 
Art  en  particulier,  il  ne  l'eft  pas  moins  de 
renfermer  en  un  fyflème  qui  foit  un  ,  les 
branches  infiniment  variées  de  la  fcience 
humaine. 

Le  premier  pas  que  nous  ayons  à  faire  dans- 
cette  recherche ,  eft  d'examiner,  qu'on  nous 
permette  ce  terme,  la  généalogie  &  filia- 
tion de  nos  connoifTances  ,  les  caufes  qui 
ont  dû  les  faire  naître  ,  &  les  caractères  qui 
les  diftinguent  ;  en  un  mot ,  de  remonter 
H  3  juf. 
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qu'à  l'origine  &  à  la  génération  de  nos  idées. 
Indépendamment  des  fecours  que  nous  tire- 
rons de  cet  examen  pour  rénumération  en- 
cyclopédique des  Sciences  &  des  Arts,  il  ne 
fa'uroit  être  déplacé  à  la  tête  d'un  ouvrage 
tel  que  celui-ci. 

On  peut  divifer  toutes  nos  connoiflances 
en  directes  &  en  réfléchies.  Les  directes 
font  celles  que  nous  recevons  immédiate- 
ment fans  aucune  opération  de  notre  volon- 
té ;  qui  trouvant  ouvertes ,  fi  on  peut  parler 
ainfi ,  toutes  les  portes  de  notre  ame,  y  en- 
trent fans  réfiftance  &  fans  effort.  Les 
connoiflances  réfléchies  font  celles  que  l'e- 
fprit  acquiert  en  opérant  fur  les  directes,  en 
les  unifiant  &  en  les  combinant. 

Toutes  nos  connoiflances  directes  fe 
réduifent  à  celles  que  nous  recevons  par  les 
fens  ;  d'où  il  s'enfuit  que  c'eft  à  nos  l'enfan- 
tions que  nous  devons  toutes  nos  idées.  Ce 
principe  des  premiers  Philofophes  a  été  long- 
tems  regardé  comme  un  axione  par  les  Scho- 
laftiques;  pour  qu'ils  lui  fiffent  cet  honneur 
il  fuffifoit  qu'il  fût  ancien,  &  ils  auroient 
défendu  avec  la  même  chaleur  les  formes 
fub flan tiel les  ou  les  qualités  occultes.  Auflî 
cette  vérité  fut-elle  traitée  à  la  renaiflance 
de  la  Philofophie ,  comme  les  opinions  ab- 
furdes  dont  on  auroit  dû  la  diftinguer,-  on 
la  proferivit  avec  elles,  parce  que  rien  n'eft 
û  dangereux  pour  le  vrai,  &  ne  l'expofe  tant 
à  être  méconnu ,  que  l'alliage  ou  le  voifina- 
ge  de  l'erreur.  Le  fyftème  des  idées  innées, 
îeduifant  à  plufieurs  égards,  &  plus  frappant 
peut-être  parce  qu'il  etojt  moins  connu ,  a 

fuç- 
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fuccédé  à  l'axiome  des  Scholaftiques  ;  & 
après  avoir  long-tems  régné,  il  conferve  en- 
core quelques  partifans;  tant  la  vérité  a  de 
peine  à  reprendre  fa  place,  quand  les  préju- 
gés ou  le  fophifme  l'en  ont  chalïée.  Enfin . 
depuis  allez  peu  de  tems  on  convient  pref- 
que  généralement  que  les  Anciens  avoient 
raifon;  &  ce  n'eft  pas  la  feule  queftion  fur 
laquelle  nous  commençons  à  nous  rappro- 
cher d'eux. 

Rien  n'eft  plus  inconteftable  que  l'exi- 
ftcnce  de  nos  fenfations;  ainil,  pour  prou- 
ver qu'elles  font  le  principe  de  toutes  nos 
connoifTances ,  il  fuffit  de  démontrer  qu'elles  - 
peuvent  l'être  :  car  en  bonne  Philofophic  , 
toute  déduclion  qui  a  pour  bafe  des  faits 
ou  des  vérités  reconnues ,  eft  préférable  à 
ce  qui  n'eft  appuyé  que  fur  des  hypothèfes  , 
même  ingénieufes.  Pourquoi  fuppofer  que 
nous  ayons  d'avance  des  notions  purement 
intellectuelles,  11  nous  n'avons  belbin  poul- 
ies former,  que  de  réfléchir  fur  nos  fenfa- 
tions ?  Le  détail  où  nous  allons  entrer  fera 
voir  que  ces  notions  n'ont  point  en  effet 
d'autre  origine. 

La  première  chofe  que  nos  fenfations 
nous  apprennent,  &  qui  même  n'en  eft  pas 
diftinguée  ,  c'eft  notre  exiftence  ;  d'où  ils 
s'enfuit  que  nos  premières  idées  réfléchies 
doivent  tomber  fur  nous ,  c'eft-à-dire  ,  fur 
ce  principe  penfant  qui  conftitue  notre  na- 
ture, fiç  qui  n'eft  point  différent  de  nous- 
mêmes.  La  féconde  connoiffance  que  nous 
devons  à  nos  fenfations,  eft  l'exiftence  des 
objets  extérieurs 5  parmi  lefquels  nôtre  pro- 
H  4  pœ 
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pre  corps  doit  être  compris,  puifqu'il  nous 
eftj  pour  ainfidire,  extérieur,  même  avant 
que  nous  ayons  démêlé  la  nature  du  principe 
qui  penfe  en  nous.  Ces  objets  innombrables 
produifent  fur  nous  un  effet  fi  puiflant,  li 
continu,  &  qui  nous  unit  tellement  à  eux, 
qu'après  un  premier  inftant  où  nos  idées  ré- 
fléchies nous  rappellent  en  nous-mêmes, 
nous  fommes  forcés  d'en  fortir  par  les  fenfa- 
tions  qui  nous  afliégent  de  toutes  parts,  & 
qui  nous  arrachent  à  la  fblitudeoii  nous  relie- 
rions fans  elles.  La  multiplicité  de  ces  fen- 
fations ,  l'accord  que  nous  remarquons  dans 
leur  témoignage  ,  les  nuances  que  nous  y 
obfervons,  les  affections  involontaires  qu'el- 
les nous  font  éprouver ,  comparées  avec  la 
détermination  volontaire  qui  préfide  à  nos 
idées  réfléchies,  &  qui  n'opère  que  fur  nos 
fenfations  même  ;  tout  cela  forme  en  nous 
un  penchant  infurmontable  à  aflurer  l'exi- 
flence  des  objets  auxquels  nous  rapportons 
ces  fenfations  ,  &  qui  nous  paroiftent  en 
être  la  caufe  ;  penchant  que  bien  des  Philo- 
sophes ont  regardé  comme  l'ouvrage  d'un 
Etre  fupérièur,  &  comme  l'argument  le  plus 
convaincant  de  l'exiftence  de  ces  objets. 
En  effet,  n'y  ayant  aucun  rapport  entre  cha- 
que fenfation  &  l'objet  qui  l'occafionne,  ou 
du  moins  auquel  nous  la  rapportons,  il  ne 
paroît  pas  qu'on  puiffe  trouver  par  le  raifon- 
nement  de  paflage  poflîble  de  l'un  à  l'autre  : 
il  n'y  a  qu'une  cfpece  d'inftincl:,  plus  fur  que 
ja  raifon  même  ,  qui  puifle  nous  forcer  à 
franchir  un  11  grand  intervalle  ;  &  cet  inftinct 
cft  Ci  vif  en  nous  3  que  quand  on  fuppoferoit 

pour 
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pour  un  moment  qu'il  fubfiilàt ,  pendant  que 
les  objets  extérieurs  feroient  anéantis ,  ces 
mêmes  objets  reproduits  tout -à- coup  ne 
pourroient  augmenter  fa  force.  Jugeons 
donc  fans  balancer ,  que  nos  fenfations  ont 
en  effet  hors  de  nous  la  caufe  que  nous  leur 
fuppofons,  puifque  l'effet  qui  peut  réfulter 
de  i'exiftence  réelle  de  cette  caufe  ne  fau- 
roit  différer  en  aucune  manière  de  celui  que 
nous  éprouvons  ;  &  n'imitons  point  ces  Phi- 
lofophes  dont  parle  Montagne,  qui  interro- 
gés fur  le  principe  des  a&ions  humaines, 
cherchent  encore  s'il  y  a  des  hommes.  Loin 
de^  vouloir  répandre  des  nuages  fur  une  vé- 
rité reconnue  des  Sceptiques  même  lorfqu'ils 
ne  difputent  pas ,  laiflbns  aux  Métaphyfi- 
ciens  éclairés  le  foin  d'en  développer"  le 
principe:  c'eft  à  eux  à  déterminer,  s'il  efb 
pofîlble,  quelle  gradation  obferve  notre  ame 
dans  ce  premier  pas  qu'elle  fait  hors  d'elle- 
même  ,  pouffée  pour  ainfî  dire,  &  retenue 
tout  à  la  fois  par  une  fouie  de  perceptions, 
qui  d'un  côté  l'entraînent  vers  les  objets  ex- 
térieurs, &  qui  de  l'autre  n'appartenant  pro- 
prement qu'à  elle  ,  femblent  lui  circonfcrire 
un  efpace  étroit  dont  elles  ne  lui  permettent 
pas  de  fortir. 

De  tous  les  objets  qui  nous  affectent  par 
leur  préfence ,  notre  propre  corps  eft  celui 
dont  I'exiftence  nous  frappe  le  plus ,  parce 
qu'elle  nous  appartient  plus  intimement  : 
mais  à  peine  fentons-nous  l'exiftence  de  no- 
tre corps,  que  nous  nous  appercevons  de 
l'attention  qu'il  exige  de  nous,  pour  écar- 
ter les  dangers  qui  l'environnent.  Sujet  à 
H  j  mille 
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mille  befoins,  &  fcnfible  au  dernier  point  sr 
l'action  des  corps  extérieurs,  il  fer  oit  bien- 
tôt détruit,  fi  le  foin  de  fa  confervation  ne 
nous  occupoit.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les 
corps  extérieurs  nous  faflent  éprouver  des 
fenfations  defagréables  ;  quelques-uns  fem- 
blent  nous  dédommager  par  le  plaifir  que 
leur  action  nous  procure.  Mais  tel  eft  le 
malheur  de  la  condition  humaine,  que  la 
douleur  eft  en  nous  le  fentiment  le  plus  vif; 
Je  plaifir  nous  touche  moins  qu'elle,  &  ne 
Hiffit  prefque  jamais  pour  nous  en  confoler. 
En  vain  quelques  Philofophes  foûtenoient, 
en  retenant  leurs  cris  au  milieu  des  fourTran- 
oes,  que  la  douleur  n'étoit  point  un  mal  : 
en  vain  quelques  autres  plaçoient  le  bonheur 
fuprême  dans  la  volupté,  à  laquelle  ils  ne 
laiflbient  pas  de  fe  refufer  par  la  crainte  de 
fes  fuites  :  tous  auroient  mieux  connu  notre 
nature,  s'ils  s'étoient  contentés  de  borner  à 
l'exemption  de  la  douleur  le  fouverain  bien 
de  la  vie  préfente ,  &  de  convenir  que  fans 
pouvoir  atteindre  à  ce  fouverain  bien  ,  il 
nous  étoit  feulement  permis  d'en  approcher 
plus  ou  moins,  à  proportion  de  nos  foins  & 
de  notre  vigilance.  Des  réflexions  fi  natu- 
relles frapperont  infailliblement  tout  hom- 
me abandonné  à  lui-même,  &  libre  de  pré- 
jugés, foit  d'éducation  ,  foit  d'étude  :  elles 
feront  la  faite  de  la  première  impreflion  qu'il 
recevra  des  objets;  &  l'on  peut  les  mettre 
au  nombre  de  ces  premiers  mouvemens  de 
rame  ,  précieux  pour  les  vrais  fages  ,  <5c 
dignes  d'être  obfervés  par  eux,  mais  négli- 
ges ou  rejettes  par  la  PhilofGphie  ordinaire, 
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dont   ils   démentent    prefque    toujours    les 
principes. 

La  néceffité  de  garantir  notre  propre- 
corps  de  la  douleur  &  de  la  deftruclion  , 
nous  fait  examiner  parmi  les  objets  exté- 
rieurs ,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles  ou 
nuifibles,  pour  rechercher  les  uns  &  fuir  les 
autres.  Mais  à  peine  commençons-nous  à 
parcourir  ces  objets ,  que  nous  découvrons 
parmi  eux  un  grand  nombre  d'êtres  qui  nous 
paroiflent  entièrement  femblables  à  nous  , 
c'eft-à-dire ,  dont  la  forme  eft  toute  pareille 
à  la  nôtre,  &  qui ,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger  au  premier  coup  d'œil ,  femblent 
avoir  les  mêmes  perceptions  que  nous  :  tout- 
nous  porte  donc  à  penfer  qu'ils  ont  aufîi  les 
mêmes  befoins  que  nous  éprouvons,  &  par 
conféquent  le  même  intérêt  de  les  fatisfaire;. 
d'où  il  ré  fui  te  que  nous  devons  trouver  beau- 
coup d'avantage  à  nous  unir  avec  eux  pour 
démêler  dans  la  nature  ce  qui  peut  nous 
conferver  ou  nous  nuire.  La  communication 
des  idées  eft  le  principe  &]  le  foûtien  de 
cette  union ,  &  demande  néceflairement. 
l'invention  des  lignes;  telle  eft  l'origine  de 
la  formation  des  fociétés  avec  laquelle  les 
langues  ont  dû  naître. 

Ce  commerce  que  tant  de  motifs  puiïTans 
nous  engagent  à  former  avec  les  autres  hom- 
mes, augmente  bien-tôt  l'étendue  de  nos 
idées ,  &  nous  en  fait  naître  de  très-nouvel- 
les pour  nous  ,  &  de  très-éloignées,  félon 
toute  apparence ,  de  celles  que  nous  aurions 
•eues  par  nous-mêmes  fans  un  tel  fecours, 
C'eft  aux  Philofophes  à  juger  fi  cette  com* 
munication,  réciproque,  jointe  à  la  reflèm-.-. 

blance 
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blance  que  nous  appercevons  entre  nos  fen- 
fations  &  celles  de  nos  femblables,  ne  con- 
tribue pas  beaucoup  à  fortifier  ce  penchant 
invincible  que  nous  avons  à  fuppofer  l'exi- 
ftence  de  tous  les  objets  qui  nous  frappent» 
Pour  me  renfermer  dans  mon  fujet,  je  re- 
marquerai feulement  que  l'agrément  &  l'a- 
vantage que  nous  trouvons  dans  un  pareil 
commerce,  foit  à  faire  part  de  nos  idées 
aux  autres  hommes  ,  foit  à  joindre  les  leurs 
aux  nôtres,  doit  nous  porter  à  reflerrer  de 
plus  en  plus  les  liens  de  la  fociété  commen- 
cée, &  à  la  rendre  la  plus  utile  pour  nous 
qu'il  eft  poflible.  Mais  chaque  membre  de 
la  focieté  cherchant  ainfi  à  augmenter  pour 
lui-même  l'utilité  qu'il  en  retire,  &  ayant  à 
combattre  dans  chacun  des  autres  un  em- 
prefTemcnt  égal  au  fien  ,  tous  ne  peuvent 
avoir  la  même  part  aux  avantages ,  quoique 
tous  y  ayent  le  même  droit.  Un  droit  fi  lé- 
gitime elt  donc  bientôt  enfreint  par  ce  droit 
barbare  d'inégalité ,  appelle  loi  du  plus  fort , 
dont  l'ufage  femble  nous  confondre  avec  les 
animaux,  &  dont  il  eft  pourtant  fi  difficile 
de  ne  pas  abufer.  Ainfi  la  force,  donnée 
par  la  nature  à  certains  hommes ,  &  qu'ils  ne 
-devroient  fans  doute  employer  qu'au  foûtien 
&  à  la  protection  des  foitiles,  eft  au  con- 
traire l'origine  de  l'opprefîion  de  ces  der- 
niers. Mais  plus  roppreflion  eft  violente  , 
plus  ils  la  fouffrent  impatiemment,  parce 
qu'ils  tentent  que  rien  de  raifonnable  n'a  du 
les  y  aflujettir.  De-là  la  notion  de  l'injufte , 
&  par  conféquent  du  bien  &  du  mal  moral , 
dont  tant  de  Philofophes  ont  cherché  le  prin- 
cipe, &  que  le  cri  de  la  nature,  qui  retentit 

dans 


de  l'Encyclopédie.  125* 
dans  tout  homme ,  fait  entendre  chez  les 
Peuples  même  les  plus  fauvages.  Delà  aufli 
cette  loi  naturelle  que  nous  trouvons  au  de- 
dans de  nous  ,  fource  des  premières  loix  que 
les  hommes  ont  dû  former  :  fans  le  fecours 
même  de  ces  loix  elle  eft  quelquefois  affez 
forte,  fmon  pour  anéantir  l'oppreffion,  au 
moins  pour  la  contenir  dans  certaines  bor- 
nes. C'eft  ainfi  que  le  mal  que  nous  éprou- 
vons par  les  vices  de  nos  femblables,  pro- 
duit en  nous  la  connoiffance  réfléchie  des 
vertus  oppofées  à  ces  vices  ;  connoiffance 
précieufe,  dont  une  union  &  une  égalité  par- 
faites nous  auroient  peut-être  privés. 

Par  l'idée  acquife  du  jufte  &  de  l'injufte, 
&  conféquemment  de  la  nature  morale  des 
a&ions,  nous  fommes  naturellement  amenés 
à  examiner  quel  eft  en  nous  le  principe  qui 
agit,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  fub- 
ftance  qui  veut  &  qui  conçoit.  Il  ne  faut 
pas  approfondir  beaucoup  la  nature  de  notre 
corps  &  l'idée  que  nous  en  avons ,  pour  re- 
connoître  qu'il  ne  fauroit  être  cette  fubfîan- 
ce,  puifque  les  propriétés  que  nous  obfer- 
vons  dans  la  matière,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  faculté  de  vouloir  &  de  penfer  :  d'où 
il  réfulte  que  cet  être  appelle  Nous  eft  forme' 
de  deux  principes  de  différente  nature,  tel- 
lement unis,  qu'il  règne  entre  les  mouve- 
mens  de  Pun  &  les  affections  de  l'autre,  une 
correfpondance  que  nous  ne  faurions  ni  fuf- 
pendre  ni  altérer,  &  qui  les  tient  dans  un  af- 
fujettiffement  réciproque.  Cet  efclavage  fi 
indépendant  de  nous ,  joint  aux  réflexions 
que  nous  fommes  forcés  de  faire  fur  la  na- 
ture des  deux  principes  &  fur  leur  imperfee. 

cion» 


ni6  Discours  Préliminaire 
tion  ,  nous  élevé  à  la  contemplation  d'une 
Intelligence  toute  puiflante  à  qui  nous  de- 
vons ce  que  nous  fommes,  &  qui  exige  par 
conféquent  notre  culte:  fon  exiftence  pour 
être  reconnue,  n'auroit  befoin  que  de  notre 
fentiment  intérieur,  quand  même  le  témoi- 
gnage univerfel  des  autres  hommes,  &  celui 
de  la  Nature  entière  ,  ne  s'y  joindroient 
pas. 

Il  eft  donc  évident  que  lesnotions  purement 
intellectuelles  du  vice  &  de  la  vertu ,  le  prin- 
cipe &  Ja  néceffité  desloix,  la  fpiritualité 
de  l'ame ,  l'exiftence  de  Dieu  &  nos  devoirs 
envers  lui,  en  un  mot  les  vérités  dont  nous 
avons  le  befoin  le  plus  prompt  &  le  plus  in- 
difpenfable,  font  le  fruit  des  premières  idées 
réfléchies  que  nos  fenfations  occafionnent. 

Quelque  interreffantes  que  foient  ces 
premières  vérités  pour  la  plus  noble  por- 
tion de  nous-mêmes ,  le  corps  auquel  elle 
eft  unie  nous  ramené  bientôt  à  lui  par  la 
néceffité  de  pourvoir  à  des  befoins  qui  fe 
multiplient  fans  celle.  Sa  confervation  doit 
avoit  pour  objet,  ou  de  prévenir  les  maux 
qui  le  menacent ,  ou  de  remédier  à  ceux 
dont  il  eft  atteint.  C'eft  à  quoi  nous  cher- 
chons à  fatisfaire  par  deux  moyens;  favoir, 
par  nos  découvertes  particulières  ,  &  par 
les  recherches  des  autres  hommes;  recher- 
ches dont  notre  commerce  avec  eux  nous 
met  à  portée  de  profiter.  Delà  ont  dû  naî- 
tre d'abord  l'Agriculture,  la  Médecine,  en- 
fin tous  les  Arts  les  plus  abfolument  nécef- 
faires.  Ils  ont  été  en  même  terns  &  nos  con- 
noilTances  primitives,  «Se  la  fource  de  tou- 
tes les  autres,  même  de  celles  qui  en-  pa- 
roi f- 
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foiflent  très-éloignées  par  leur  nature:  c'eft 
ce  qu'il  faut  développer  plus  en  détail. 

Les  premiers  hommes,  en  s'aidant  mu- 
tuellement de  leurs  lumières  ,   c'efl-à-dire  , 
de  leurs  efforts  féparés  ou  réunis,  font  par- 
venus, peut-être  en  allez  peu  de  tems  ,    à 
découvrir  une  partie  des  ufages  auxquels  ils 
pouvoient  employer  les  corps.     Avides  de 
cormoilTances  utiles,  ils  ont  dû  écarter  d'a- 
bord toute  ipéculation  oifive,  conlldérer  ra- 
pidement les  uns  après  les  autres  les  dirlerens 
êtres  que  la  nature  leur  préfentoit ,  &  les  com- 
biner, pour  ainfi dire ,  matériellement,  par 
leurs  propriétés  les  plus  frappantes  &  les  plus 
palpables.  A  cette  première  combinailbn,  il 
a  dû  en  fuccéder  une  autre  plus  recherchée, 
mais  toujours  relative  à  leurs  befoins,  &  qui  a 
principalement  confifté  dans  une  étude  plus 
approfondie  de  quelques  propriétés  moins  fen- 
fibles,dans  l'altération  &  la  décompofition  des 
corps ,  &  dans  l'ufage  qu'on  en  pouvoit  tirer. 
Cependant,  quelque  chemin  que  les 
hommes  dont  nous  parlons,  &  leurs  fuccef- 
feurs,  ayent  été  capables  de  faire,  excités 
par  un  objet  au(îî  intérelTantque  celui  de  leur 
propre  confervation  ;  l'expérience  &  l'obfer- 
vation  de  ce  vafte  Univers  leur  ont  fait  ren-, 
contrer  bientôt  des  obflacles  que  leurs  plus 
grands  efforts  n'ont  pu  franchir.    L'efpVit, 
accoutumé  à  la  méditation ,  &  avide  d'en  ti- 
rer quelque  fruit,  a  dû  trouver  alors  une  ef- 
pece  dereffource  dans  la  découverte  des  pro- 
priétés des  corps  uniquement  curieufes,  dé- 
couverte qui  ne  connoît  point  de  bornes.- 
En  effet ,  11  un  grand  nombre  de  connoifTan- 
ces  agréables  furlfoit  pour   confoler  de  la 
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privation  d'une  vérité  utiie,  on  pourroic  di= 
reque  l'étude  de  la  Nature,  quand  elle  nous 
refufe  le  néceflaire,  fournit  du  moins  avec 
profufion  à  nos  plaifirs:  c'eft  une  efpece  de 
luperflu  qui  fupplée,  quoique  très  imparfai- 
tement, à  ce  qui  nous  manque.  De  plus  , 
dans  l'ordre  de  nos  befoins  &  des  objets  de 
nos  paillons,  le  plaifir  tient  une  des  premiè- 
res places ,  &  la  curiofité  eft  un  befoin  pour 
qui  fait  penfer,  fur-tout  lorfque  ce  defir  in- 
quiet eft  animé  par,  une  forte  de  dépit  de  ne 
pouvoir  entièrement  fe  fatisfaire.  Nous  de- 
vons donc  un  grand  nombre  de  connoifTan- 
ces  Amplement  agréables  à  l'impuifiance  mal- 
heureufe  ou  nous  fommcs  d'acquérir  celles 
qui  nous  feroient  d'une  plus  grande  nécefli- 
té.  Un  autre  motif  fert  à  nous  foûtenir  dans 
un  pareil  travail;  fi  l'utilité  n'en  eft  pas  l'ob- 
jet, elle  peut  en  être  au  moins  le  prétexte. 
Il  nous  fufnt  d'avoir  trouvé  quelquefois  un 
avantage  réel  dans  certaines  connoiiîances  , 
oli  d'abord  nous  ne  l'avions  pas  foupçonné,, 
pour  nous  autorifer  à  regarder  toutes  les  re- 
cherches dépure  curiofité,  comme  pouvant 
un  jour  nous  être  utiles.  Voilà  l'origine  & 
]a  caufe  des  progrès  de  cette  vafte  Science  , 
appellée  en  général  Phyfique  ou  Etude  de 
la  Nature,  qui  comprend  tant  de  parties  dif- 
férentes: l'Agriculture  &  la  Médecine,  qui 
Font  principalement  fait  naître  ,  n'en  font 
plus  aujourd'hui  que  des  branches.  Auflî  , 
quoique  les  plus  efTentielles  &  les  premières 
de  toutes,  ellesontétéplusou  moins  en  hon- 
neur à  proportion  qu'elles  ont  été  plus  ou 
moins  étouffées  &  obfcurcies parles  autres. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 
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(  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 

DAns  Cette  étude  que  nous  faifons  de  la 
nature  ,   en  partie  par  néceflîté ,   en 
partie  par  amufement,  nous  remarquons  que 
les  corps  ont  un  grand  nombre  de  proprié- 
tés  ,    mais  tellement  unies  pour  la  plupart 
dans  un  même  fujet,  qu'afin  de  les  étudier 
chacune  plus  à  fond,  nous  fommes  obligés 
de  les  confidérer  féparément.  Par  cette  opé- 
ration de  notre  efprit ,  nous  découvrons  bien- 
tôt des  propriétés  qui  paroiflent  appartenir 
à  tous  les  corps,  comme lafacuké de  fe mou- 
voir ou  de  refter  en  repos ,  &  celle  de  le  com- 
muniquer du  mouvement,  fources  des  prin- 
cipaux changemens  que  nous  obfervons  dans 
la  Nature.     L'examen  de  ces  propriétés,  & 
fur-tout  de  la  dernière ,  aidé  par  nos  propres 
fens,  nous  fait  bientôt  découvrir  une  autre 
propriété  dont  elles  dépendent;  c'eft  l'im- 
pénétrabilité ,  ou  cette  efpece  de  force  par 
mm.  LXXXIXs  I  1* 
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laquelle  chaque  corps  en  exclut  tout  autre  du 
lieu  qu'il  occupe ,  de  manière  que  deux  corps 
rapprochés  le  plus  qu'il  eft  polîible ,  ne  peu- 
vent jamais  occuper  un  efpace  moindre  que 
celui  qu'ils  rempliïfoient  étant  défunis.  L'im- 
pénétrabilité eft  la  propriété  principale  par 
laquelle  nous  diflinguons  les  corps  des  par- 
ties de  l'efpace  indéfini  où  nous  imaginons 
qu'ils  font  placés  ;  du  moins  c'eft  ainfi  que 
nos  fens  nous  font  juger,  &  s'ils  nous  trom- 
pent fur  ce  point,  c'eft  une  erreur  fi  méta- 
Î)hyfique,  que  notre  exiftence  &  notre  con- 
èrvation  n'en  ont  rien  à  craindre,  &  que 
nous  y  revenons  continuellement  comme 
malgré  nous  par  notre  manière  ordinaire  de 
concevoir.  Tout  nous  porte  à  regarder  l'ef- 
pace comme  le  lieu  des  corps,  linon  réel, 
au  moins  fuppofé  ;  c'eft  en  effet  par  le  fe- 
cours  des  parties  de  cet  efpace  confidérées 
comme  pénétrables  &  immobiles-,  que  nous 
parvenons  à  nous  former  l'idée  la  plus  net- 
te que  nous  puifiions  avoir  du  mouvement. 
Nous  fommes  donc  comme  naturellement 
contraints  à  diftinguer,  au  moins  par  l'efprit , 
deux  fortes  d'étendue,  dont  l'une  eft  impé- 
nétrable, &  l'autre  conftitue  le  lieu  des  corps» 
Ainfi  quoique  l'impénétrabilité  entre  nccef- 
fairement  dans  l'idée  que  nous  nous  formons 
des  portions  de  la  matière ,  cependant  com- 
me c'eft  une  propriété  relative,  c'eft-à-dire, 
dont  nous  n'avons  l'idée  qu'en  examinant 
deux  corps  enfemble,  nous  nous  accoutu- 
mons bientôt  à  la  regarder  comme  diftinguée 
de  l'étendue,  &  à  confidérèr  celle-ci  fcpa- 
rément  de  l'autre» 
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Par  cette  nouvelle  confidération  nous 
ne  voyons  plus  les  corps  que  comme  des 
parties  figurées  &étenduesde  l'efpace;  point 
de  vue  le  plus  général  &  le  plus  abftrait  fous 
lequel  nous  puilfions  les  envifager.  Car  re- 
tendue où  nous  ne  diftinguerions  point  de  par- 
ties figurées,  ne  feroit  qu'un  tableau  lointain 
&  obfcur,  où  tout  nous  échapperoit,  parce 
qu'il  nous  feroit  impoiîibïe  d'y  rien  difcer- 
ner.  La  couleur  &  la  figure  ,  propriétés 
toujours  attachées  aux:  corps,  quoique  varia- 
bles pour  chacun  d'eux  ,  nous  fervent  en 
quelque  forte  à  les  détacher  du  fond  de  l'cf- 
pace  ;  l'une  de  ces  deux  propriétés  eft  même 
iuffifante  à  cet  égard:  aufli  pour  confidérer 
les  corps  fous  la  forme  la  plus  intellectuel- 
le ,  nous  préférons  la  figure  à  la  couleur  , 
foit  parce  que  la  figure  nous  eft  plus  fami- 
lière étant  à  la  fois  connue  par  la  vue  &par 
le  toucher,  foit  parce  qu'il  eft  plus  facile  de 
confidérer  dans  un  corps  la  figure  fans  la 
•couleur,  que  la  couleur  fans  la  figure;  foit 
enfin  parce  que  la  figure  fert  à  fixer  plus  ai- 
fément,  &  d'une  manière  moins  vague,  les 
parties  de  l'efpace. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  déterminer 
les  propriétés  de  l'étendue  Amplement  en 
tant  que  figurée.  C'eft  l'objet  de  la  Géomé- 
trie, qui  pour  y  parvenir  plus  facilement , 
confidere  d'abord  l'étendue  limitée  par  une 
feule  dimenfion,  enfuite  par  deux,  &  enfin 
fous  l-cs  trois  dimenfions  qui  conftituent  Fef- 
fence  du  corps  intelligible  $  c'eft-à-dire  5 
d'une  portion  de  l'efpace  terminée  en  tout 
fens  par  des  bornes  intellectuelles. 
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Ainsi,  par  des  opérations  &  des  abftrao 
tions  ïucceiïives  de  notre  efprit,  nous  dé- 
pouillons la  matière  de  prefque   toutes  fes 
propriétés  fenfibles ,    pour   n'envifager  en 
quelque  manière  que  fon  phantôme  ;  &  l'on 
doit  fentir  d'abord  que  les  découvertes  aux- 
quelles cette  recherche  nous  conduit ,    ne 
pourront  manquer  d'être  fort  utiles  toutes 
les  fois  qu'il  ne  fera  point  néceflaire  d'avoir 
égard  à  l'impénétrabilité  des  corps  ;  par  exem- 
ple ,  lorfqu'il  fera  queiiion  d'étudier  leur  mou- 
vement, en  les  confidérant  comme  des  par- 
ties de  l'efpace,  figurées,  mobiles,  &  dif- 
tantes  les  unes  des  autres. 

L'examen  que  nous  faifons  de  l'étendue 
figurée  nous  préfentant  un  grand  nombre  de 
combinaifons  à  faire,  il  eft  néceflaire  d'in- 
venter quelque  moyen  qui  nous  rende  ces 
combinaifons  plus  faciles;  &  comme  elles 
confident  principalement  dans  le  calcul  &  le 
rapport  des  différentes  parties  dont  nous  ima- 
ginons que  les  corps  géométriques  font  for- 
més, cette  recherche  nous  conduit  bientôt 
à  r Arithmétique  ou  Science  des  nombres. 
Elle  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de  trouver 
d'une  manière  abrégée  l'expreflion  d'un  rap- 
port unique  qui  réfulte  de  la  comparaifon  de 
plusieurs  autres.  Les  différentes  manières  de 
comparer  ces  rapports  donnent  les  différen- 
tes règles  de  l'Arithmétique. 

D  E  plus ,  il  eft  bien  difficile  qu'en  réflé- 
chiffant  fur  ces  règles ,  nous  n'appercevions 
certains  principes  ou  propriétés  générales  des 
rapports ,  par  le  moyen  defquelles  nous  pou- 
vons, en  exprimant  ces  rapports  d'une  ma- 
nière 
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niere  univerfelle ,  découvrir  les  différentes 
combinaifons  qu'on  en  peut  faire.  Les  ré- 
fultats  de  ces  combinaifons ,  réduits  fous  une 
forme  générale,  ne  feront  en  effet  que  des 
calculs  arithmétiques  indiqués,  &  repréfen- 
tés  par  l'ôxprefrion  la  plus  fimple  &  la  plus 
courte  que  puiffe  fouffrir  leur  état  de  géné- 
ralité. La  fcience  ou  l'art  de  déligner  ainfi 
les  rapports  eft  ce  qu'on  nomme  Algèbre. 
Ainfi  quoiqu'il  n'y  ait  proprement  de  calcul 
poflible  que  par  les  nombres  ,  ni  de  gran- 
deur mefurable  que  l'étendue  (car  fans  l'ef- 
pace  nous  ne  pourrions  mefurer  exactement 
le  tems)  nous  parvenons,  en  généralifant 
toujours  nos  idées ,  à  cette  partie  principale 
des  Mathématiques ,  &  de  toutes  les  Scien- 
ces naturelles  ,  qu'on  appelle  Science  des 
grandeurs  en  général;  elle  eft  le  fondement 
de  toutes  les  découvertes  qu'on  peut  faire 
fur  la  quantité,  c'eft-à-dire,  fur  tout  ce  qui 
eft  fufceptible  d'augmentation  ou  de  dimi- 
nution. 

Cette  Science  eft  le  terme  le  plus  éloi- 
gné ou  la  contemplation  des  propriétés  de 
la  matière  puiffe  nous  conduire,  &  nous  ne 
pourrions  aller  plus  loin  fans  fortir  tout-à- 
fait  de  l'univers  matériel.  Mais  telle  eft  la 
marche  de  l'efpritdans  fes  recherches,  qu'a- 
près avoir  généralifé  fes  perceptions  jufqu'au 
point  de  ne  pouvoir  plus  les  décompofer  da- 
vantage, il  revient  enfuite  fur  fes  pas,  re- 
compofe  de  nouveau  ces  perceptions  mêmes, 
&  en  fonne  peu  à  peu  &  par  gradation ,  les 
êtres  réels  qui  font  l'objet  immédiat  &  direct 
denos  icnfatious,  Cesécres,  immédiatement 
I  3  reia- 
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relatifs  à  nos  beibins,  font  aufïï  ceux  qu'il 
nous  importe  le  plus  d'étudier;  les  abftrac- 
tions  mathématiques  nous  en  facilitent  la 
connoiflance  ;  mais  elles  ne  font  utiles  qu'au- 
tant qu'on  ne  s'y  borne  pas. 

C'est  pourquoi,  ayant  en  quelque  forte 
épuifé  par  les  fpéculations  géométriques  les 
propriétés  de  l'étendue  figurée  ,  nous  com- 
mençons par  lui  rendre  l'impénétrabilité, 
qui  conftitue  le  corps  phyfique,  &  qui  étoit 
la  dernière  qualité  fenfible  dont  nous  l'a- 
vions dépouillée.  Cette  nouvelle  conlîdéra- 
tion  entraîne  celle  de  l'action  des  corps  les 
uns  fur  les  autres,  car  les  corps  n'agiffent 
qu'en  tant  qu'ils  font  impénétrables;  &  c'efi: 
delà  que  fe  déduifent  les  loix  de  l'équilibre 
&  du  mouvement,  objet  de  la  Méchanique. 
Nous  étendons  même  nos  recherches  juf- 
qu'au  mouvement  des  corps  animés  par  des 
forces  ou  caufes  motrices  inconnues ,  pour- 
vu que  la  loi  fuivant  laquelle  ces  caufes  agif- 
fent,  foit  connue  ou  fuppofée  l'être. 

Rentrés  enfin  tout-à-fait  dans  le  monde 
corporel ,  nous  appercevons  bien- tôt  l'ufage 
que  nous  pouvons  faire  de  Ja  Géométrie  & 
de  la  Méchanique,  pour  acquérir  fur  les  pro- 
priétés des  corps  les  connoiflances  les  plus 
variées  &  les  plus  profondes.  C'efl  à  peu- 
près  de  cette  manière  que  font  nées  toutes 
les  Sciences  appellées  Phyfîco-Mathémati- 
ques.  On  peut  mettre  à  leur  tête  l'Aftrono- 
mie,  dont  l'étude,  après  celle  de  nous-mê- 
mes, eït  la  plus  digne  de  notre  application 
par  le  fpedlacle  magnifique  qu'elle  nous  pré- 
fente.   Joignant  l'obfervation  au  calcul,  & 
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les  éclairant  l'an  par  l'autre,  cette  fcience 
détermine  avec  une  exactitude  digne  d'admi- 
ration les  diftances  &les  mouvemens  les  plus 
compliqués  des  corps  céleites  ;  elle  afllgne 
jufqu'aux  forces  mêmes  par  lefquelles  ces 
mouvemens  font  produits  ou  altérés.  Aulîi 
peut-on  la  regarder  à  jufte  titre  comme  l'ap- 
plication la  plus  fublime  &  la  plus  fûre  de 
Ja  Géométrie  &  de  la  Méchanique  réunies , 
&  fes  progrès  comme  le  monument  le  plus 
inconteftable  du  fuccès  auxquels  l'efprit  hu- 
main peut  s'élever  par  fes  efforts. 

L'Usa  ce  des  connoiflTances  mathémati- 
ques n'elt  pas  moins  grand  dans  l'examen  des 
corps  terreftres  qui  nous  environnent.  Tou- 
tes les  propriétés  que  nous  obfervons  dans 
ces  corps  ont  entr'e'les  des  rapports  plus  ou 
moins  iénfibles  pour  nous:  la  connoifiance 
ou  la  découverte  de  ces  rapports  eft  prefque 
toujours  le  feul  objet  auquel  il  nous  (bit  per- 
mis d'atteindre  ,  &  le  feul  par  confcquent 
que  nous  devions  nous  propofer.  Ce  n'efl 
donc  point  par  des  hypothèfes  vagues  &  ar- 
bitraires que  nous  pouvons  efpérer  de  con- 
noitre  la  Nature;  c'eft  par  l'étude  réfléchie 
des  phénomènes ,  par  la  comparaifon  que 
nous  ferons  des  uns  avec  les  autres,  par 
fart  de  réduire  ,  autant  qu'il  fera  poffible  , 
un  grand  nombre  de  phénomènes  à  un  feul 
quipujffe  en  être  regardé  comme  le  principe. 
En  effet ,  plus  on  diminue  le  nombre  des 
principes  d'une  fcience,  plus  on  leur  donne 
d'étendue  ;  puifque  l'objet  d'une  fcience  étant 
néceilaircment  déterminé,  les  principes  ap- 

■aucs  à  cet  objet  feront  d'autant:  plus  fé- 
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conds  qu'ils  feront  en  plus  petit  nombre. 
Cette  réduction,  qui  les  rend  d'ailleurs  plus 
faciles  à  faifir ,  conftkue  le  véritable  efprit 
fyftématique  qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
prendre  pour  î'efprit  de  fyftème,  avec  le- 
quel il  ne  fe  rencontre  pas  toujours.  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

Mais  à  proportion  que  l'objet  qu'on  em- 
brafle  eft  plus  ou  moins  difficile  &  plus  ou 
inoins  vafte ,  la  réduction  dont  nous  parlons 
eft  plus  ou  moins  pénible  :  on  eft  donc  auiïï 
plus  ou  moins  en  droit  de  l'exiger  de  ceux 
qui  fe  livrent  à  l'étude  de  la  Nature.  L'Ai- 
mant, par  exemple,  un  des  corps  qui  ont 
été  le  plus  étudiés,  .&  fur  lequel  on  a  fait 
des  découvertes  fi  furprenantes,  a  la  pro- 
priété d'attirer  le  fer ,  celle  de  lui  commu- 
niquer fa  vertu ,  celle  de  fe  tourner  vers  les 
pôles  du  Monde ,  avec  une  variation  qui  eft 
elle-même  fujette  à  des  règles ,  &  qui  n'eft 
pas  moins  étonnante  que  ne. le  feroit  une 
direction  plus  exacte;  enfin  la  propriété  de 
s'incliner  en  formant  avec  la  ligne  horifon- 
tale  un  angle  plus  ou  moins  grand  ,  félon  le 
lieu  de  la  terre  où  il  eft  placé.  Toutes  ces 
propriétés  fingulieres,  dépendantes  de  la  na- 
ture de  l'Aimant,  tiennent  vraifemblablement. 
à  quelque  propriété  générale  ,  qui  en  eft  l'o* 
rigine,  qui  jufqu'ici  nous  eft  inconnue,  & 
peut-être  le  reliera  long-tems.  Au  défaut 
d'une  telle  connoiffance  ,  &  des  lumières 
néceflaires  fur  la  caufe  phyfique  des  proprié- 
tés de  l'Aimant,  ce  feroit  fans  doute  une 
recherche  bien  digne  d'un  Philofophe,  que 
de  réduire  9  s'il  étoit  poiïible,  toutes  ces 
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propriétés  à  une  feule  ,  en  montrant  la  liai- 
ion  qu'elles  ont  entr'elles.  Mais  plus  une 
telle  découverte  feroit  utile  aux  progrès  de 
la  Phyfique,  plus  nous  avons  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  ne  foit  refufée  à  nos  efforts.  J'en 
dis  autant  d'un  grand  nombre  d'autres  phé- 
nomènes dont  l'enchaînement  tient  peut- 
être  au  fyftème  général  du  Monde. 

La  feule  reflburce  qui  nous  refte  donc 
dans  une  recherche  fi  pénible,  quoique  11 
néceilaire,  &  même  û  agréable,  c'eft  d'a- 
malTer  le  plus  de  faits  qu'il  nous  eft  poflîble, 
de  les  difpofer  dans  l'ordre  le  plus  naturel, 
de  les  rappeller  à  un  certain  nombre  de  faits 
principaux  dont  les  autres  ne  foient  que  des 
conféquences.  Si  nous  ofons  quelquefois 
nous  élever  plus  haut,  que  ce  foit  avec  cet- 
te fage  circonfpection  qui  lied  11  bien  à  une 
vue  auffi  foible  que  la  nôtre. 

Tel  eft  le  plan  que  nous  devons  fuivre 
dans  cette  vafte  partie  de  la  Phyfique,  ap- 
pellée  Phyfique  générale  &  expérimentale. 
Elle  diffère  des  Sciences  Phyfico- Mathéma- 
tiques ,  en  ce  qu'elle  n'efr.  proprement  qu'un 
recueil  raifonné  d'expériences  &  d'obferva- 
tions,*  au  lieu  que  celles-ci  par  l'application 
des  calculs  mathématiques  à  l'expérience, 
déduifent  quelquefois  d'une  feule  &  unique 
obfervation  un  grand  nombre  de  conféquen- 
ces qui  tiennent  de  bien  près  par  leur  cer- 
titude aux  vérités  géométriques.  Ain  fi  une 
feule  expérience  fur  la  réflexion  de  la  lumiè- 
re donne  toute  la  Catoprrique ,  ou  feience 
des  propriétés  des  Miroirs;  une  feule  fur  la 
réfraction  de  la  lumière  produit  l'expliçar 
I  s  won 
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tion  mathématique  de  l'Arc-en-ciel,  la  théo- 
rie des  couleurs,  &  toute  la  Dioptrique,  ou 
fcience  des  Verres  concaves  &  convexes; 
d'une  feule  obiervation  fur  la  prefTion  des 
fluides,  on  rire  toutes  les  loix  de  l'équilibre 
&  du  mouvement  de  ces  corps;  enfin  une 
expérience  unique  fur  l'accélération  des  corps 
-qui  tombent,  fait  découvrir  les  loix  de  leur 
chute  fur  des  plans  inclinés  ,  &  celles  du 
mouvement  des  pendules. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  les  Géomè- 
tres abufent  quelquefois  de  cette  application 
de  l'Algèbre  à  la  Phyfique.  Au  défaut  d'ex- 
périences propres  à  fcrvir  de  bafe  à  leur  cal- 
cul ,  ils  le  permettent  des  hypothèfcs  les 
.plus  commodes ,  à  la  vérité  ,  qu'il  leur  eit 
poiïible,  mais  fouvent  très-éloignces  de  ce 
qui  e(t  réellement  dans  la  Nature.  On  a 
voulu  réduire  en  calcul  juiqu'à  l'art  de  gué- 
rir; &  le  corps  humain,  cette  machine  11 
•compliauée,  a  été  traité  par  nos  Médecins 
algébrifles  comme  le  feroit  la  machine  la 
plus  fimple  ou  la  plus  facile  h  décompofer. 
C'eft  une  chofe  fmguliere  de  voir  ces  Au- 
teurs réfoudre  d'un  trait  de  plume  des  pro- 
blèmes d'Hydraulique  &  de  Statique  capa- 
bles d'arrêter  toute  leur  vie  les  plus  grands 
Géomètres.  Pour  nous,  plus  fages  ou  plus 
•timides,  contentons-nous  d'envifager  la  plu- 
part de  ces  calculs  &  de  ces  fuppofitions  va- 
gues comme  des  jeux  d'efpric  auxquels  la 
Nature  n'eft  pas  obligée  de  fc  foumcttre; 
&  concluons,  que  la  feule  vraie  manière  de 
philofopher  en  Phyfique,  confiîle,  ou  dans 
l'application  de  Fanai  y  fe  mathématique  aux 
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expériences  ,  ou  dans  l'obfervation  feule  , 
éclairée  par  l'efprit  de  méthode,  aidée  quel- 
quefois par  des  conjectures  lorfqu'elies  peu- 
vent  fournir  des  vues,  mais  féverement  dé- 
gagée de  toute  hypothèfe  arbitraire. 

Arretons-iious  un  moment  ici,  &  jet- 
tons  les  yeux  fur  Tefpace  que  nous  venons 
de  parcourir.  Nous  y  remarquerons  deux 
limites  011  fe  trouvent,*  pour  ainfi  dire  ,  con- 
centrées prefque  toutes  les  corinoifTances 
certaines  accordées  à  nos  lumières  naturel- 
les. L'une  de  ces  limites,  celle  d'où  nous 
fommes  partis,  eft  l'idée  de  nous-mêmes, 
qui  conduit  à  celle  de  l'Etre  tout-puiilant, 
&  de  nos  principaux  devoirs.  L'autre  eft 
cette  partie  des  Mathématiques  qui  a  pour 
objet  les  propriétés  générales  des  corps,  de 
rétendue  &  de  la  grandeur.  Entre  ces  deux 
termes  eft  un  intervalle  immenfe,  où  l'In- 
telligence fuprcme  femble  avoir  voulu  fe 
jouer  de  la  curiofîté  humaine ,  tant  par  les 
nuages  qu'elle  y  a  répandus  fans  nombre , 
que  par  quelques  traits  de  lumière  qui  fem- 
blent  s'échapper  de  diftance  en  diftance  pom 
nous  attirer.  On  pourroit  comparer  l'Uni- 
vers à  certains  ouvrages  d'une  obfcurité  fu- 
blime ,  dont  les  Auteurs  en  s'abaiflant  quel- 
quefois à  la  portée  de  celui  qui  les  lit,  cher- 
chent à  lui  perfuader  qu'il  entend  tout  à-peu-» 
près.  Heureux  donc,  fi  nous  nous  engageons 
dans  ce  labyrinthe,  de  ne  point  quitter  la 
véritable  route;  autrement  les  éclairs  defti- 
nés  à  nous  y  conduire,  ne  ferviroient  fou- 
vent  qu'à  nous  en  écarter  davantage. 

Il  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  le  petit 
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nombre  de  connoiffances  certaines  fur  lef- 
quellesnous  pouvons  compter,  &  qui  font, 
fi  on  peut  s'exprimer  de  la  forte,  réléguées 
aux  deux  extrémités  de  l'efpace  dont  nous 
parlons,  foit  luffifant  pour  fatisfaire  à  tous 
nos  befoîns.  La  nature  de  l'homme,  dont 
l'étude  eft  fi  néceffaire  &  fi  recommendée 
par  Socrate,  eft  un  myftere  impénétrable  à 
l'homme  même,  quand  il  n'eft  éclairé  que 
par  la  raifon  feule,*  &  les  plus  grands  génies 
à  force  de  réflexions  fur  une  matière  fi  im- 
portante, ne  parviennent  que  trop  fouvent 
à  en  favoir  un  peu  moins  que  le  refte  des 
hommes.  On  peut  en  dire  autant  de  notre 
exiftence  préfente  &  future,  de  l'effence  de 
l'Etre  auquel  nous  la  devons,  &  du  genre  de 
culte  qu'il  exige  de  nous. 

Rien  ne  nous  eft  donc  plus  néceffaire  qu'u- 
ne Religion  révélée  qui  nous  inftruife  fur  tant 
de  divers  objets.  Deftinée  a  fervir  de  fup- 
plément  à  la  connoiffance  naturelle ,  elle 
nous  montre  une  partie  de  ce  qui  nous  étoit 
caché  ;  mais  elle  fe  borne  à  ce  qu'il  nous  eft 
abfolument  néceffaire  de  connoîcre  ;  le  ref- 
te eft  fermé  pour  nous,  &  apparemment  le 
fera  toujours.  Quelques  vérités  à  croire, 
un  petit  nombre  de  préceptes  à  pratiquer, 
voilà  à  quoi  la  Religion  révélée  fe  réduit: 
néanmoins  à  la  faveur  des  lumières  qu'elle  a 
communiquées  au  monde ,  le  Peuple  même 
eft  plus  ferme  &  plus  décidé  fur  un  grand 
nombre  de  queftions  intérefîantes ,  que  ne 
l'ont  été  toutes  les  feftes  des  Philofophes. 

A  l'égard  des  Sciences  mathématiques,  qui 
conftituent  la. féconde  des  limites  dont  nous 
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avons  parlé,  leur  nature  &  leur  nombre  ne 
doivent  point  nous  en  impofer.  C'eft  à  la 
{implicite  de  leur  objet  qu'elles  font  princi- 
palement redevables  de  leur  certitude.  Il 
faut  même  avouer  que  comme  toutes  les  par- 
ties des  Mathématiques  n'ont  pas  un  objet 
également  (impie,  auffi  la  certitude  propre- 
ment dite,  celle  qui  eft  fondée  fur  des  prin- 
cipes vrais  &  évidens  par  eux-mêmes ,  n'ap- 
partient ni  également  ni  de  la  même  maniè- 
re à  toutes  ces  parties.  Plulieurs  d'entr'ei- 
les,  appuyées  fur  des  principes  phyfiques  , 
c'eft-à-dire,  fur  des  vérités  d'expérience  ou 
fur  de  limples  hypothèfes ,  n'ont ,  pour  ainfî 
dire,  qu'une  certitude  d'expérience  ou  mê- 
me de  pure  fuppofition.  Il  n'y  a,  pour  par- 
ler exactement ,  que  celles  qui  traitent  du 
calcul  des  grandeurs  &  des  propriétés  géné- 
rales de  l'étendue,  c'eft-à-dire,  l'Algèbre,  la 
Géométrie  &  la  Méchanique,  qu'on  puiïTe 
regarder  comme  marquées  au  fceau  de  l'é- 
vidence. Encore  y  a-t-il  dans  la  lumière  que 
ces  Sciences  préfentent  à  notre  efprit,  une 
efpece  de  gradation  ,  &  pour  ainfî  dire  de 
nuance  à  obferver.  Plus  l'objet  qu'elles  em- 
braflent  eft  étendu,  &  confidéré  d'une  ma- 
nière générale  &  abftraite,  plus  auffi  leurs 
principes  font  exempts  de  nuages;  c'eft  par 
cette  raifon  que  la  Géométrie  eft  plus  fimple 
que  la  Méchanique ,  &  l'une  &  l'autre  moins 
ûmples  que  l'Algèbre.  Ce  paradoxe  n'en  fe- 
ra point  un  pour  ceux  qui  ont  étudié  ces 
Sciences  en  Philofophes  ;  les  notions  les  plus 
abftraites,  celles  que  le  commun  des  hom- 
mes regarde  comme  les  plus  inaccefllbles,  font 
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fouvent  celles  qui  portent  avec  elles  une 
plus  grande  lumière:  l'obfcurité  s'empare  de 
nos  idées  à  mefure  que  nous  examinons  dans 
un  objet  plus  de  propriétés  fenfibles.  L'im- 
pénétrabilité, ajoutée  à  l'idée  de  l'étendue, 
femble  ne  nous  offrir  qu'un  myftere  de  plus, 
la  nature  du  mouvement  efi  une  énigme  pour 
les  Philofophes,  le  principe  mctaphyïique 
desioix  de  lapercuffion  ne  leur efi:  pas  "moins 
caché,*  en  un  mot  plus  ils  approfondirent 
l'idée  qu'ils  fe  forment  de  la  matière  &  des 
propriétés  qui  la  repréfentent ,  plus  cette 
idée  s'obfcurcit  &  paroît  vouloir  leur  échap- 
per. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir 
que  l'efprit  n'eft  pas  fatisrait  au  même  degré 
par  toutes  les  connoiffances  mathématiques  : 
allons  plus  loin,  &  examinons  fans  préven- 
tion  à  quoi  ces  connoiffances  fe  réduifent. 
Envifagées  d'un  premier  coupd'œil,  elles  font 
fans  doute  en  fort  grand  nombre,  &  même 
en  quelque  forte  inépuifablcs  :  mais  lorfqu'a- 
pres  les  avoir  accumulées,  on  en  fait  le  dé- 
nombrement, philofophique  ,  on  s'apperçoit 
qu'on  cil  en  effet  beaucoup  moins  riche  qu'on 
ne  croyoit  l'être.  Je  ne  parle  point  ici  du 
peu  d'application  &  d'ufage  qu'on  peut  faire 
de  plulieurs  de  ces  vérités;  ce  feroit  peut- 
être  un  argument  allez  foibîe  contr'elles:  je 
parie  de  ces  vérités  confidérées  en  elles-mê- 
mes. Q'eft-ce  que  la  plupart  de  ces  axio- 
mes dont  la  Géométrie  eft  fi  orgueiîîeufe, 
fi  ce  n'eft  l'exprefiion  d'une  même  idée  dm 
pie  par  deux  lignes  ou  mots  différens  ?  Ce- 
lui qui  dit  que  deux  &  deux  font  quatre,  a- 
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t-il  une  connoiiTance  de  plus  que  celui  qui 
fe  contenterok  de  dire  que  deux  &  deux 
font  deux  &  deux?  Les  idées  de  tout,  de 
partie,  de  plus  grand  &  de  plus  petit,  ne 
font-elles  pas ,  à  proprement  parler ,  la  mê- 
me idée  {impie  &  individuelle,  puifqu'on  ne 
fauroit  avoir  Tune  fans  que  les  autres  fe  pré- 
fcntent  colites  en  môme  tems?  Nous  devons* 
comme  l'ont  obfervé  quelques  Philofophes, 
bien  des  erreurs  à  l'abus  des  mots  ;  c'eft 
peut-être  à  ce  même  abus  que  nous  devons 
les  axiomes.  Je  ne  prétends  point  cepen- 
dant en  condamner  abfolument  l'ulage,  je 
veux  feulement  faire  obferver  à  quoi  il  fe 
réduit;  c'eil  à  nous  rendre  les  idées  fimples 
plus  familières  par  l'habitude,  &  plus  pro- 
pres aux  différens  ufages  auxquels  nous  pou- 
vons les  appliquer.  J'en  dis  à-pcu-près  au- 
tant, quoiqu'avec  les  reftri&ions  convena- 
bles 5  des  théorèmes  mathématiques.  Confî- 
dérés  fans  préjugé,  ils  fe  réduifent  à  un  af- 
fez  petit  nombre  de  véritésprimitives.  Qu'on 
examine  une  fuite  de  proportions  de  Géo- 
métrie déduites  les  unes  des  autres,  en  for- 
te que  deux  proportions  voifines  fe  touchent 
immédiatement  &  fans  aucun  intervalle,  on 
s'appercevra  qu'elles  ne  font  toutes  que  la 
première  propofition  qui  fe  défigure,  pour 
ainfi  dire ,  faccefTivernent  &  peu  à  peu  dans 
le  pafiage  d'une  conféquence  à  la  fuivante, 
mais  qui  pourtant  n'a  point  été  réellement 
multipliée  par  cet  enchaînement ,  &  n'a  fait 
que  recevoir  différentes  formes.  C'ed  à-peu- 
près  comme  fi  on  vouloit  exprimer  cette 
propofition  par  le  moyen  d'une  langue  qui 
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fe  feroit  infenfiblement  dénaturée,  &  qu'on 
l'exprimât  iucceflivement  de.diverfes  maniè- 
res, qui  repréfentaiTent  les  différens  états  par 
lefquels  la  langue  a  pafle.  Chacun  de  ces 
états  fe  reconnoîtroit  dans  celui  qui  en  fe- 
roit immédiatement  voifin  ,•  mais  dans  un 
état  plus  éloigné,  on  ne  le  démêleroit  plus, 
quoiqu'il  fût  toujours  dépendant  de  ceux  qui 
l'auroient  précédé ,  &  deftiné  à  tranfmettre 
les  mêmes  idées.  On  peut  donc  regarder 
l'enchaînement  de  plufieurs  vérités  géomé- 
triques ,  comme  des  traductions  plus  ou 
moins  différentes  &  plus  ou  moins  compli- 
quées de  la  même  propofition ,  &  fouventde 
la  même  hypothèfe.  Ces  traductions  font 
au  refte  fort  avantageufes  par  les  divers  ufa- 
ges  qu'elles  nous  mettent  à  portée  de  faire 
du  théorème  qu'elles  expriment;  ufages  plus 
ou  moins  eflimables  à  proportion  de  leur 
importance  &  de  leur  étendue.  Mais  en 
convenant  du  mérite  réel  de  la  traduction 
mathématique  d'une  propofition  ,  il  faut  re- 
connoître  auflique  ce  mérite  réfide  originai- 
rement dans  la  propofition  même.  C'eft  ce 
qui  doit  nous  faire  fentir  combien  nousfom- 
mes  redevables  aux  génies  inventeurs,  qui 
en  découvrant  quelqu'une  de  ces  vérités  fon- 
damentales ,  fource  ,  &  pour  ainfi  dire , 
original  d'un  grand  nombre  d'autres ,  ont 
réellement  enrichi  la  Géométrie,  &  étendu 
fon  domaine. 

(La  Suite  dans  le  Num.  futoant.) 
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f  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 

IL  en  eft  de  même  des   vérités  phyfiques 
&  des  propriétés  des  corps  dont  nous  ap- 
percevons  la  liaifon.    Toutes  ces  propriétés 
bien  rapprochées  ne  nous  offrent,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  connoifTance  lîmple  6c 
unique.     Si  d'autres  en  plus  grand  nombre 
font  détachées   pour  nous,  &  forment  des 
vérités  différentes,    c'eft  à  la  foiblelTe   de 
nos  lumières  que  nous  devons  ce  trille  avan- 
tage ;  &  l'on  peut  dire  que  notre  abondance 
à   cet  égard  eft  l'effet  de   notre  indigence 
même.    Les  corps  éleclriques   dans  lefquela 
on  à  découvert  tant  de  propriétés  fingulie- 
res,  mais  qui  ne  paroiffent  pas  tenir  l'une  à 
l'autre,  font  peut-être  en  un  fens  les  corps 
les   moins  connus ,   parce  qu'ils   paroiffent 
l'être  davantage.    Cette  vertu  qu'ils  acquie- 
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rent  étant  frottés ,  d'attirer  de  petits  corpuf- 
cules,  &  celle  de  produire  dans  les  animaux 
une  commotion  violente,  font  deux  chofes 
pour  nous;  c'en  feroit  une  feule  11  nous  pou- 
vions remonter  à  la  première  caufe.  L'Uni- 
vers, pour  qui  fauroit  l'embrafler  d'un  feul 
point  de  vue,  ne  feroit,  s'il  eft  permis  de 
ie  dire ,  qu'un  fait  unique  &  une  grande  vé- 
rité. 

Les  différentes  connoilTances ,  tant  utiles 
qu'agréables,  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici, 
&  dont  nos  befoins  ont  été  la  première  ori- 
gine ,  ne  font  pas  les  feules  que  l'on  ait  dû 
cultiver.  Il  en  eft  d'autres  qui  leur  font  re- 
latives ,  &  auxquelles  par  cette  raifon  les 
hommes  fe  font  appliqués  dans  le  même  tems 
qu'ils  fe  livroient  aux  premières.  AulTi  nous 
aurions  en  même  tems  parlé  de  toutes,  fi 
nous  n'avions  crû  plus  à  propos  &  plus  con- 
forme à  Tordre  philofophique  de  ce  Dif- 
cours,  d'envifager  d'abord  fans  interruption 
l'étude  générale  que  les  hommes  ont  faite 
des  corps,  parce  que  cette  étude  efl  celle 
par  laquelle  ils  ont  commencé  ,  quoique 
d'autres  s'y  foient  bientôt  jointes.  Voici  à- 
peu-près  dans  quel  ordre  ces  dernières  ont 
dû  fe  fuc  céder. 

L'A  v  a  n  t  A  c  e  que  les  hommes  ont  trou- 
vé à  étendre  la  fphère  de  leurs  idées ,  foit 
par  leurs  propres  efforts,  foit  par  le  fecours 
de  leurs  femblables,  leur  a  fait  penfer  qu'il 
feroit  utile  de  réduire  en  art  la  manière  mê- 
me d'acquérir  des  connoiffances ,  &  celle  de 
fe  communiquer  réciproquement  leurs  pro- 
pres 
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près  penfées  ;  cet  art  a  donc  été  trouvé,  & 
nommé  Logique.    11  enfeigne  à  ranger  les 
idées  dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  à  en  for- 
mer la  chaîne  la  plus  immédiate ,  à  décom- 
pofer  celles  qui  en  renferment  un  trop  grand 
nombre  de  fimples,  à  les  envifager  par  tou- 
tes leurs  faces,  enfin  à  les  préfenter  aux  au- 
tres fous  une  forme  qui  les  leur  rende  faci- 
les à  faifîr.    C'eft  en  cela  que  confifte  cette 
fcience  du  raifonnement  qu'on  regarde  avec  * 
raifon  comme  la  clé  de  toutes  nos  connoif- 
fances.      Cependant    il   ne  faut  pas  croire 
qu'elle  tienne  le  premier  rang  dans  l'ordre 
de  l'invention.     L'art  de  raifonner  e(l  un 
préfent  que  la  Nature  fait  d'elle-même  aux 
bons  efprits  ;  &  on  peut  dire  que  les  livres 
qui  en  traitent  ne  font  guère  utiles  qu'à  celui 
qui  peut  fe  palier  d'eux.    On  a  fait  un  grand 
nombre  de  raifonnemens  juftes ,  long-tems 
avant  que  la  Logique  réduite  en  principes 
apprît  à  démêler  les  mauvais,  ou  même  à 
les  pallier  quelquefois  par  une  forme  fubtile 
&  trompeufe. 

Cet  art  fî  précieux  de  mettre  dans  les 
idées  l'enchaînement  convenable,  &  de  fa- 
ciliter en  conféquence  le  paflage  de  l'une  à 
l'autre ,  fournit  en  quelque  manière  le  moyen 
de  rapprocher  jufqu'à  un  certain  point  les 
hommes  qui  paroifTent  différer  le  plus.  En 
effet,  toutes  nos  connoilTances  fe  réduifent 
primitivement  à  des  fenfations,  qui  font  à- 
peu-près  les  mêmes  dans  tous  les  hommes  ; 
&  l'art  de  combiner  &  de  rapprocher  des 
idées  directes ,  n'ajoute  proprement  à  ces 
K  2  mê- 
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me  mes  idées,   qu'un  arrangement  plus  on 
moins  exact ,  &  une  énumération  qui  peut 
être  rendue  plus  ou  moins  fenfible  aux  au- 
tres.   L'homme  qui  combine    aifément  des 
idées  ne  diffère  guère  de  celui  qui  les  com- 
bine avec  peine,  que  comme  celui  qui  juge 
tout  d'un  coup  d'un  tableau  enl'envifageant, 
diffère  de  celui  qui  a  befoin  pour  l'apprétier 
qu'on  lui  en  faite  obferver  iucceflivement 
toutes  les  parties:  l'un  &  l'autre  en  jettant 
un  premier  coup  d'oeil,    ont  eu  les  mêmes 
ieniations,  mais  elles  n'ont  fait,  pour  ainfi 
dire,  que  glifler  fur  le  fécond;  &  il  n'eût 
faliu  que  l'arrêter  &  le  fixer  plus  long-tems 
fur  chacune  ,  pour  l'amener  au  même  point 
où  l'autre  s'eft  trouvé  tout  d'un  coup.    Par 
ce  moyen  les  idées  réfléchies  du  premier  fe- 
roient  devenues  aullî  à  portée  du  fécond, 
que  des  idées  directes.     Ainfi  il  eft  peut-être 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  prefque  point   de 
fcience  ou  d'art  dont  on  ne  pût  à  la  rigueur, 
&  avec  une  bonne  Logique,  inftruire  l'efprit 
]e  plus  borné,  parce  qu'il  y  en  a  peu  dont 
les  propofitions  ou  les  règles  ne  puiifent  être 
réduites  à  des  notions  fimples ,  &  difpofées 
entre  elles  dans  un  ordre  fi  immédiat  que  la 
chaîne  ne  fe  trouve  nulle  part  interrompue. 
La  lenteur  plus  ou  moins  grande  des  opéra- 
tions de  l'efprit  exige  plus  ou  moins  cette 
chaîne ,  &  l'avantage  des  plus  grands  génies 
fe  réduit  à  en  avoir  moins  befoin  que  les  au- 
tres ,  ou  plutôt  à  la  former  rapidement  & 
prefque  fans  s'en  appercevoir. 
La  fcience  de  la  communication  des  idées 

ne 
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ne  fe  borne  pas  à  mettre  de  J 'ordre  dans  les 
idées  mêmes  ;  elle  doit  apprendre  encore  à 
exprimer  chaque  idée  de  la  manière  la  plus 
nette  qu'il  eft  poilible,  &  par  conféquent  à 
perfectionner  les  fignes  qui  font  deftinés  à 
la  rendre  :  c'elt  auiTice  que  les  hommes  ont 
fait  peu  à  peu.  Les  langues,  nées  avec  les 
fociétés,  n'ont  fans  doute  été  d'abord  qu'une 
collection  allez  bifarre  de  (ignés  de  touce 
efpece  ;  &  les  corps  naturels  qui  tombent 
fous  nos  fens  ont  été  en  conféquence  les 
premiers  objets  que  l'on  ait  défignés  par  des 
noms.  Mais  ,  autant  qu'il  eit  "permis  d'en 
juger,  les  langues  dans  cette  première  ori- 
gine ,  deftinées  à  l'ufage  le  plus  prèflant,  ont 
dû  être  fort  imparfaites ,  peu  abondantes  , 
&  alTujetties  à  bien  peu  de  principes  cer- 
tains; &  les  Arts  ou  les  Sciences  abfolument 
néceflaires  pouvoient  avoir  fait  beaucoup  de 
progrès,  lorfque  les  règles  de  la  diction  ce 
•  du  ftyle  étoient  encore  à  naître.  La  com- 
munication des  idées  ne  fouffroit  pourtant 
guère  de  ce  défaut  de  règles,  &  même  de 
ja  difeite  de  mots  ;  ou  piûtôt  elle  n'en  fouf- 
froit qu'autant  qu'il  étoit  néceiîaire  pour 
obliger  chacun  des  hommes  à  augmenter  fes 
propres  connoiffmees  par  un  travail  opiniâ- 
tre ,  fans  trop  fe  repofer  fur  les  autres.  Une 
communication  trop  facile  peut  tenir  quel- 
quefois l'ame  engourdie,  &  nuire  aux  efforts 
dont  elle  feroît  capable.  Qu'on  jette  les 
yeux  fur  les  prodiges  des  aveugles  nés,  & 
des  fourds  ce  muets  de  nainance;  on  verra- 
ce  que  peuvent  produire  les  relions  de  l'e- 
K  3  fpriti 
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{prit,  pour  peu  qu'ils  foient  vifs  &  mis  en 
aftion  par  des  difficultés  à  vaincre, 

Cependant  la  facilité  de  rendre  &  de 
recevoir  des  idées  par  un  commerce  mu- 
tuel ,  ayant  aufli  de  fon  côté  des  avantages 
jnconteftables ,  il  n'eft  pas  furprenant  que 
les  hommes  ayent  cherché  de  plus  en  plus 
à  augmenter  cette  facilité.  Pour  cela,  ils 
ont  commencé  par  réduire  les  fignes  aux 
mots,  parce  qu'ils  font,  pour  ainfi  dire,  les 
fymboles  que  Ton  a  le  plus  aifément  fous  la 
main.  De  plus ,  l'ordre  de  la  génératien  des 
mots  a  fuivi  Tordre  des  opérations  de  l'efprit  : 
après  les  individus,  on  a  nommé  les  quali- 
tés fenfibles ,  qui ,  fans  exifter  par  elles- 
mêmes  ,  exiftent  dans  ces  individus,  &  font 
communes  à  plufieurs  :  peu- à -peu  Ton  eft 
enfin  venu  à  ces  termes  abftraits,  dont  les 
uns  fervent  à  lier  enfemble  les  idées,  d'au- 
tres à  défigner  les  propriétés  générales  des 
corps ,  d'autres  à  exprimer  des  notions  pu- 
rement foirituelles.  Tous  ces  termes  que  les 
enfans  font  fi  long-tems  à  apprendre,  ont 
coûté  fans,  doute  encore  plus  de  terris  à 
trouver.  Enfin  rcduifant  l'ufage  des  mots  en 
préceptes ,  on  a  formé  la  Grammaire ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  des  branches 
de  la  Logique.  Eclairée  par  une  Mécaphyfi- 
que  fine  &  déliée,  elle  démêle  les  nuances 
des  idées,  apprend  à  diflinguer  ces  nuances 
par  des  fignes  difFérens  ,  donne  des  règles 
pour  faire  de  ces  fignes  l'ufage  le  plus  avan- 
tageux 9  découvre  fouvent  par  cet  efprit 
philofophjque  qui  remonte  à  la  fource  de 
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tout,  les  raifons  du  choix  bifarre  en  appa- 
rence, (qui  fait  préférer  un  frgne  à  un  autre, 
&  ne  laide  enfin  à  ce  caprice  national  qu'on 
appelle  ufage ,  que  ce  qu'elle  ne  peut  abfo- 
lument  lui  ôter. 

Les  hommes  en  fe  communiquant  leurs 
idées ,  cherchent  aufîî  à  fe  communiquer 
leurs  parlions.  C'eft  par  l'éloquence  qu'ils  y 
parviennent.  Faire  pour  parler  au  fenti- 
ment,  comme  la  Logique  &  la  Grammaire 
parlent  à  l'efprit,  elle  impofe  filence  à  la 
raifon  même  ;  &  les  prodiges  qu'elle  opère 
fouvent  entre  les  mains  d'un  feul  fur  toute 
une  Nation  ,  font  peut-être  le  témoignage  le 
plus  éclatant  de  la  fupériorité  d'un  homme 
fur  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  de  llngulier ,  c'ell 
qu'on  ait  cru  fuppléer  par  des  règles  à  un  ta- 
lent fi  rare.  C'ell  à  peu-près  comme  fi  on 
eût  voulu  réduire  le  génie  en  préceptes. 
Celui  qui  a  prétendu  le  premier  qu'on  devoit 
les  Orateurs  à  l'art,  ou  n'étoit  pas  du  nom- 
bre ,  ou  étoit  bien  ingrat  envers  la  Nature. 
Elle  feule  peut  créer  un  homme  éloquent; 
les  hommes  font  le  premier  livre  qu'il  doive 
étudier  pour  réuiîîr,  les  grands  modèles  font 
le  fécond  ;  &  tout  ce  que  ces  Ecrivains  il- 
luftres  nous  ont  laifîe  de  philofophique  &  de 
réfléchi  fur  le  talent  de  l'Orateur,  ne  prou- 
ve que  la  difficulté  de  leur  relfembler.  Trop 
éclairés  pour  prétendre  ouvrir  la  carrière , 
ils  ne  vouloient  fans  doute  qu'en  marquer 
les  écueils.  A  l'égard  de  ces  puérilités  pé- 
dantefques  qu'on  a  honorées  du  nom  de  Rhé- 
torique ,  ou  plutôt  qui  n'ont  fervi  qu'à  ren- 
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dre  ce  nom  ridicule ,  &  qui  font  à  l'Art  ora- 
toire ce  que  la  Scholaftique  eft  à  la  vraie 
Philofophie  ,  elles  ne  font  propres  qu'à  don- 
ner de  l'Eloquence  l'idée  la  plus  fauilè  &  la  " 
plus  barbare.  Cependant  quoiqu'on  commen- 
ce allez  univerfellement  à  en  reconnoître 
l'abus,  la  pofleffion  ou  elles  font  depuis long- 
tems  de  former  une  branche  diftinguée  de  la 
connoiflance  humaine, ne  permet  pas  encore 
de  les  en  bannir:  pour  l'honneur  de  notre 
difcernement,  le  tems  en  viendra  peut-être 
un  jour.  . 

C  e  n'eft  pas  allez  pour  nous  de  vivre  avec 
nos  contemporains,  &  de  les  dominer.  Ani- 
més par  la  curiofité  &  par  l'amour-propre , 
&  cherchant  par  une  avidité  naturelle  à  em- 
bralfer  à  la  fois  le  palTé ,  le  préfent  &  l'a- 
venir ,  nous  délirons  en  même-tems  de  vi- 
vre avec  ceux  qui  nous  fuivront,  &  d'avoir 
vécu  avec  ceux  qui  nous  ont  précédé.    De-là 
l'origine  &  l'étude   de  l'Hiftoire ,  qui  nous 
unifiant  aux  fiecles  païfés  par  le  fpettacle  de 
leurs  vices  &  de  leurs  vertus,  de  leurs  con- 
noiffances  &  de  leurs  erreurs,  tranfmet  les 
nôtres  aux  fiecles  futurs.     C'eft  là  qu'on  ap- 
prend à  n'eftimer  les  hommes  que  par  le  bien 
qu'ils  font  ,   &  non  par  l'appareil  impofant 
qui  les  entoure:   les  Souverains,  ces  hom- 
mes allez  malheureux  pour  que  tout  confpire 
à  leur  cacher  la  vérité  ,  peuvent  eux-mêmes 
fe  juger  d'avance  à  ce  tribunal  intègre  &  terri- 
ble Tle  témoignage  que  rend  l'Hiltoireàceux 
de  leurs  prédéctffeurs  qui  leur  rellemblent, 
eft  l'image  de  ce  que  la  poftérité  dira  d'eux. 

La 
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La  Chronologie  «Se  la  Géographie  font  les 
deux  rejettons  &  les  deux  fbùtiens  de  la 
feience  dont  nous  parlons  :  Tune ,  pour  ainû 
dire,  place  les  hommes  dans  le  tems  ;  l'au- 
tre les  diftribue  fur  notre  globe.  Toutes 
deux  tirent  un  grand  fecours  de  l'hiftoire  de 
la  Terre  &  de  celle  des  Cieux,  c'efl-à-dire 
des  faits  hiftoriques ,  &  des  obfervations  cé- 
leïtes  ;  &  s'il  étoit  permis  d'emprunter  ici  le 
langage  des  Poètes,  on  pourroit  dire  que  la 
feience  des  tems  &  celle  des  lieux  font  filles 
de  l'Aftronomie  &  de  l'Hiftoire. 

Un  des  principaux  fruits  de  l'étude  des 
Empires  &  de  leurs  révolutions ,  eft  d'exa- 
miner comment  les  hommes ,  féparés  pour 
ainfi  dire  en  plufieurs  grandes  familles,  ont 
formé  diverfes  fociétés;  comment  ces  diffé- 
rentes fociétés  ont  donné  nailTance  aux  dif- 
férentes efpeces  de  gouvernemens  ;  com- 
ment elles  ont  cherché  à  fe  diftinguer  les 
unes  des  autres,  tant  par  les  loix  qu'elles  fe 
font  données,  que  par  les  lignes  particuliers 
que  chacune  a  imaginées  pour  que  les  mem- 
bres communiquaflent  plus  facilement  entr'- 
eux.  Telle  eft  la  fource  de  cette  diverfîté 
de  langues  &  de  loix,  qui  eft  devenue  pour 
notre  malheur  un  objet  confidérable  d'étude. 
Telle  eft  encore  l'origine  de  la  politique  , 
efpece  de  morale  d'un  genre  particulier  & 
fupérieur,  à  laquelle  les  principes  de  la  mo- 
rale ordinaire  ne  peuvent  quelquefois  s'ac- 
commoder qu'avec  beaucoup  de  finelTe,  & 
qui  pénétrant  dans  les  redores  principaux  du 
gouvernement  des  Etats ,  démêle  ce  qui 
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peut  les  conferver,  les  affoiblir  ou  les  dé- 
truire. Etude  peut-être  la  plus  difficile  de 
toutes ,  par  les  connoifTances  profondes  des 
peuples  &  des  hommes  qu'elle  exige  ,  &  par 
l'étendue  &  la  variété  des  talens  qu'elle  fup- 
pofe;  fur-tout  quand  le  Politique  ne  veut 
point  oublier  que  la  loi  naturelle,  antérieu- 
re à  toutes  les  conventions  particuliers ,  efl 
aufli  la  première  loi  des  Peuples  ,  &  que 
pour  être  homme  d'Etat ,  on  ne  doit  point 
cefTer  d'être  homme. 

Voilà  les  branches  principales  de  cette 
partie  de  la  connoiOance  humaine,  qui  con- 
fifte  ou  dans  les  idées  directes  que  nous 
avons  reçues  par  les  fens ,  ou  dans  la  corn- 
binaifon  &  la  comparai fon  de  ces  idées  ; 
combinaifon  qu'en  général  on  appelle  Phi- 
lofophie.  Ces  branches  fe  fubdivifent  en  une 
infinité  d'autres  dont  rénumération  feroit 
immenfe  ,  &  appartient  plus  à  cet  ouvrage 
même  qu'à  fa  Préface. 

(  La  Suite  dans  le  Num.  fumant.  ) 
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HISTOIRE 

DELA 

FÉLICITÉ, 

Par  Mr.  l'Abbé  de  J/dlSE NON 

AVERTISSEMENT   de    L'EDITEUR, 

VO  ICI  une  Edition  de  la  Félicité  qui  a  été 
faite  fur  un  manufcrit  qu'on  m'a  garanti 
fidèle.  Cette  Hifloire  rCa  paru  que  tronquée 
dans  un  Ouvrage  Périodique.  Qiioique  les  re- 
tranchemens  qu'on  avoit  faits  en  eujfent  dimi- 
nué V agrément;  elle  a  plû  généralement.  Il 
ejl  bon  d'avertir  le  LeSleur  que  cet  Ouvrage  efi 
un  bout -rimé;  on  a  obligé  l'Auteur  de  remplir 
les  noms  qui  étoient  fur  la  carte  de  l'ordre  de 
la  Félicité y  comme  je  nefçai  quoi,  le  tour  des 
badinages  ,  la  route  de  l'occafion  perdue ,  £? 
beaucoup  d'autres  allégories  femblables  ,  qui 
peuvent  faire  des  plaifanteries  pour  une  focié- 
té  ,  mais  qui  font  ennuyeufes  £?  plattes  dès 
qu'elles  en  fortent.  On  a  tâché  de  s'écarter  de 
cette  fervitude ,  &  l'on  a  manqué  à  la  carte  afin 
de  ne  pas  manquer  au  Public. 

BlSTOh 
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LA  Félicité  eft  un  Etre  qui  fait  mouvoir 
tout  l'Univers  ;  les  Poètes  la  chantent, 
les  Philofophes  la  définirent,  les  Petits  la 
cherchent  battement  chez  les  Grands ,  les 
Grands  l'envient  aux  Petits ,  les  jeunes  gens 
la  défigurent ,  les  Vieillards  en  parient  fou- 
vent  fans  l'avoir  connue,  les  Hommes  pour 
l'obtenir  croient  devoir  la  brufquer,  les  Fem- 
mes, qui  ordinairement  ont  le  cœur  bon, 
effayent  de  fe  L'atturer.en  tâchant  de  la  pro- 
curer, l'Homme  timide  la  rebute,  le  Témé- 
raire la  révolte,  les  Prudes  la  voyait  fans 
pouvoir  la  joindre,  les  Coquettes  la  îaiflent 
fans  la  voir;  tout  le  monde  la  nomme,  la 
délire,  la  cherche,  prefque  perfonne  ne  la 
trouve  ,  prefque  perfonne  n'en  jouit  :  elle 
exifte  pourtant  ,  chacun  la  porte  dans  fon 
cœur  &  ne  l'apperçoit  que  dans  les  objets 
étrangers.  Plus,  on  s'écarte  de  foi-même , 
plus  on  s'écarte  du  bonheur  :  c'eft  ce  que  je 
vais  prouver  par  i'Hiftoire  d'un  père  &  d'une 
mère  qui,  revenus  de  leurs  erreurs,  en  fi- 
rent le  récit  à  leurs  enfans,  &  facrifierenc 
leur  amour  propre  au  defir  de  les  iriftruire. 

Themidore  &  Zelamir  étoient  deux 
époux  qui  s'étoient  mariés  par  convenance, 
s'étoient  eflimés  fans  s'aimer,  &  en  avoienc 
aimé  d'autres  fans  les  eltimer.  Ils  avoient 
eu  des  enfans  par  amour  pour  leur  nom,  s'é- 
toient enfuite  négligés  par  diftination  &  s'é- 
toient 
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toient  fait  des  infidélités  réciproques  ,  le 
mari  par  air  &  par  mode  ,  la  femme  par  va- 
nité &  par  vengeance. 

L'A  g  e  les  railembla ,  ils  reconnurent  leurs 
erreurs  en  cefiant  de  les  faire  aimer  aux  au- 
tres ;  l'amour  propre  leur  avoit  donné  des 
foiblelTes,  l'amour  propre  les  en  avoit  cor- 
rigés: ils  avoient  cherché  le  monde  pour  y 
trouver  des  louanges  ,  ils  l'avoient  quitté 
pour  éviter  des  ridicules  ;  ils  s'étoient  défu- 
nis  par  ennui ,  &  s'étoient  réunis  par  ref- 
fource. 

Ils  formèrent  tous  deux  le  même  projet 
fans  fe  le  communiquer,  c'étoitde  faire  tour- 
ner leurs  fautes  au  profit  de  leurs  enfans. 
Themidore  voulut  raconter  fes  avantures  à 
fon  fils  Alcipe  pour  lui  faire  connoître  les 
écueils  du  monde.  Zelamire  voulut  faire 
part  des  fiennes  à  fa  tille  Aldine,  pour  lui 
en  faire  éviter  les  dangers. 

C'est  je  crois  la  meilleure  façon  d'inftrui- 
re  des  enfans  II  y  a  apparence  qu'elle  de- 
vient à  la  mode,  car  les  jeunes  gens  ne  font 
fans  doute  tant  de  fottifes  que  pour  amafTer 
des  matériaux  pour  la  perfection  de  leurs 
defcendans. 

Voici  le  récit  de  Themidore  à  fon  fils. 

Histoire  de    Themidore. 

Depuis  long-tems,  Alcipe,  je  defire  de 
vous  ouvrir  mon  cœur ,  &  de  vous  marquer 
ma  confiance,  bien  moins  en  vous  donnant 
des  confeils ,  qu'en  vous  découvrant  mes 
fautes;  vous  oublieriez  les  uns3  vous  retien- 
driez 
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driez  les  autres  ;  des  préceptes  font  plus  dif- 
ficiles à  fuivre ,  que  des  défauts  à  éviter  : 
un  modèle  de  vertu  fait  fouvent  moins  d'im- 
preffion  qu'un  modèle  d'imprudence. 

J'ai  été  jeune  :  mon  père  qui  étoit  plus 
rigide  qu'éclairé  ,  me  donna  une  éducation 
dure,  &  me  dégoûta  de  la  raifbn,  en  me 
l'offrant  avec  trop  de  féverité,-  il  intimida 
mon  efprit  au  lieu  de  l'éclairer,  &  delTecha 
mon  cœur  à  force  de  réprimandes ,  au  lieu 
de  le  nourrir  &  de  le  former  par  la  douceur. 

Les  premières  leçons  qu'on  donne  aux: 
enfans  doivent  toujours  porter  le  caractère 
du  fentiment  ;  l'intelligence  du  cœur  eft  plus 
prématurée  que  celle  de  l'efprit  ;  on  aime 
avant  que  de  raifonner  :  c'eft  la  confiance 
qu'on  infpire  qui  fait  le  fruit  des  inftruttions 
qu'on  donne. 

Mon  père  n'en  ufa  pas  ainfi.  Le  titre 
de  père  me  donna  plutôt  une  idée  de  crainte 
que  de  tendreffe  ;  la  contrainte  où  j'étois , 
me  fit  prendre  un  air  gauche  qui  ne  me  réuffic 
pas  ;  quand  je  débutai  dans  le  monde ,  mes 
raifonnemens  étaient  allez  juftes,  mais  dé- 
pouillés de  grâces,  &  bien  fouvent  la  bonne 
compagnie  ne  juge  de  la  fohdité  de  l'efprit 
que  par  fon  agrément. 

Mon  père m'avoit  préfenté  dans  quelques 
maifons,  &  m'avoit  répété  bien  des  fois  que 
le  point  eflentiel  pour  réunir  étoit  d'être 
complaifant;  mais  pour  l'être  fans  palier  pour 
un  fot,  il  faut  de  l'ufage  du  monde  dans  ce- 
lui quia  de  la  complaifance,  &  du  difcer- 
nement  dans  ceux  qui  en  font  les  objets;  il 
faut  qu'on  fâche  gré  à  quelqu'un  de  fe  prê- 
ter 
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ter  aux  goûts  differens  des  focietés ,  &  Ton 
ne  peut  pas  lui  en  favoir  gré  qu'on  ne  lui  en 
fuppofe  de  contraires  qu'il  facrifie  :  vous 
êtes  allez  payé  de  vous  plier  à  la  volonté 
d'autrui ,  lorfqu'on  eft  perfuadé  que  vous 
pouvez  en  avoir  une  à  vous. 

Mon  efprit  étoit  trop  intimidé  pour  me 
faire  fentir  cette  diftinction,  les  gens  chez 
qui  j'étois  reçu  étoient  trop  bornés  pour  l'ap- 
percevoir,  j'y  allois  tous  les  jours  faire  des 
révérences  en  homme  emprunté ,  des  com- 
plimens  en  homme  fot ,  &  des  parties  d'om- 
bre en  homme  dupe.  En  un  mot ,  je  les  en- 
nuyois  avec  toute  la  complaifance  pofiible  ; 
ils  me  le  rendoient  avec  toute  la  reconnoif- 
fance  imaginable. 

C  e  genre  de  vie  me  déplaifoit  fort ,  lorf- 
qu'un  jour  de  grande  aflemblée  je  crus  au 
milieu  de  trente  vifages  hétéroclites  décou- 
vrir une  femme,  qui  fans  tirer  à  conféquen- 
ce  pour  le  lieu  où  elle  étoit,  avoit  une  fi- 
gure humaine  ;  je  la  regardai ,  elle  le  remar- 
qua; je  rougis,  elle  s'approcha;  je  n'ai  ja- 
mais été  fi  embarraiTé  ni  fi  flatté  ;  elle  avoit 
bien  cinquante  ans,  mais  je  n'en  avois  que 
vingt,  ainfi  elle  étoit  jeune.  La  converfa- 
tion  s'anima  ,,  c'eft- à-dire  elle  parla  beau- 
coup, &  je  répondis  fort  peu;  mais  comme 
toutes  mes  monofyllabes  fer  voient  de  liaifon 
à  fes  phrafes ,  cela  pouvoit  s'appeller  une 
converfation.  Je  me  fouviens  qu'elle  me  fie 
des  avances  très  marquées.  Je  lui  trouvai  de 
la  raifon,  elle  en  fut  flattée  parce  qu'elle  en 
manquoit.  J'eus  le  fecret  en  peu  de  mots  de 
dire  plufieurs  fottifes ;  elle  loua  mon  efprit; 

j'en 
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j'en  fus  enchanté  parce  que  perfonne  ne  m'en 
•  trouvoit.  L'amour  propre  noua  nos  chaînes, 
il  en  forme  bien  plus  que  la  fympathie,  & 
voilà  pourquoi  elles  durent  fi  peu,  c'eft  qu'on 
cefïe  de  le  flatter  à  mefure  qu'on  fe  connoît, 
&  les  liens  fe  relâchent  à  mefure  qu'on  né- 
glige le  principe  qui  les  a  ferrés. 

J'eus  la  hardiefie  le  troifiéme  jour  de  lui 
offrir  la  main  pour  la  remener  chez  elle,-  elle 
l'accepta,  &  je  fus  faifi  de  crainte  dès  l'an- 
tichambre. C'ctoit  mon  premier  tête  à  tête  ; 
cela  me  paroiflbit  une  affaire  décifive  pour 
ma  réputation  ;  je  n'avais  jamais  rien  à  dire, 
&  je  voulois  toujours  parler  ;  je  cherchois  au 
loin  des  fujets  de  converfation ,  &  je  ne  pre- 
nois  point  le  ftile  de  la  chofe;  j'étois  fort 
refpc&ueux,  parce  que  je  ne  connoifTois  pas 
fon  caraclere  ;  elle  étoit  fort  prévenante, 
parce  qu'elle  connoifloit  le  mien. 

(La  Suite  dans  le  Num,  fufcant.) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

(  Suite  du  D  if  cour  s  précédent.  ) 

LA  première  opération  de  la  réflexion 
confiltant  à  rapprocher  &  à  unir  les  no- 
tions directes  ,  nous  avons  dû  commencer 
dans  ce  difcours  par  envifager  la  réflexion 
de  ce  côté-là ,   &  parcourir  les  différentes 
fciences  qui  en  réfultent.    Mais  les  notions 
formées  par  la  combinaifon  des  idées  primi- 
tives ,  ne  font  pas  les  feules  dont  notre  efprit 
foit  capable.     11  efl  une  autre  efpece  de  con- 
noiflances  réfléchies,  dont  nous  devons  main- 
tenant parier.    Elles  confident  dans  les  idées 
que  nous  nous  formons  à   nous-mêmes  en 
imaginant  &  en  compofant  des  êtres  femb la- 
biés à  ceux  qui  font  l'objet  de  nos  idées  di- 
rectes.    C'eft  ce  qifon  appelle  l'imitation  de 
la  Nature,  fi  connue  &  fi  recommendée  par- 
les Anciens.    Comme  les  idées  directes  qui. 
nous  frappent  le  plus  vivement ,  font  celles 
don-  nous  confervons  le  plus    aifémëht  le 
Nmi.  XCL  J  fou- 
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fouvenir,  ce  font  auflï  celles  que  nous  cher- 
chons le  plus  à  réveiller  en  nous  par  l'imita- 
tion de  leurs  objets.  Si  les  objets  agréables 
nous  frappent  plus  étant  réels  que  Ample- 
ment repréfentés,  ce  déchet  d'agrément  eft 
en  quelque  manière  compenfé  par  celui  qui 
refaite  du  plaifir  de  l'imitation.  A  l'égard 
des  objets  qui  n'exciteroient  étant  réels  que 
des  fentimens  trilles  ou  tumultueux  ,  leur 
imitation  eit  plus  agréable  que  les  objets  mê- 
me, parce  qu'elle  nous  place  à  cette  jufte 
diitance  ,  où  nous  éprouvons  le  plaifir  de 
l'émotion  fans  en  reflentir  le  defordre.  C'efl 
dans  cette  imitation  des  objets  capables  d'ex- 
citer en  nous  des  fentimens  vifs  ou  agréables, 
de  quelque  nature  qu'ils  foient,  que  confifte 
en  général  l'imitation  de  la  belle  Nature  , 
fur  laquelle  tant  d'Auteurs  ont  écrit  fans  en 
donner  d'idée  nette  ;  foit  parce  que  la  belle 
Nature  ne  fe  démêle  que  par  un  fentiment 
exquis ,  foit  auflî  parce  que  dans  cette  ma- 
tière les  limites  qui  diftinguent  l'arbitraire 
du  vrai  ne  font  pas  encore  bien  fixées,  & 
biffent  quelque  eipace  libre  à  l'opinion. 

A  la  tête  des  connoiflances  qui  confident 
dans  l'imitation  ,  doivent  être  placées  la 
Peinture  &  la  Sculpture,  parce  que  ce  font 
celles  de  toutes  où  l'imitation  approche  le 
plus  des  objets  qu'elle  repréfente ,  &  parle 
le  plus  directement  aux  fens.  On  peut  y 
joindre  cet  art,  né  de  la  nécefîité  ,  &  per- 
fectionné par  le  luxe,  l'Architecture  ,  qui 
s'étant  élevée  par  degrés  des  chaumières  aux 
palais,  n'eft  aux  yeux  du  Philofophe,  û  on 
peut  parler  ainfi,  que  le  mafque  embelli  d'un 

de 
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de  nos  plus  grands  befoins.  L'imitation  de 
la  belle  Nature  y  eft  moins  frappante,  &  plus 
refferrée  que  dans  les  deux  autres  Arts  dont 
nous  venons  de  parler;  ceux-ci  expriment 
indifféremment  &  fans  reftric~r,ion  toutes  les 
parties  de  la  belle  Nature  ,  &  la  repréfen- 
tent  telle  qu'elle  eft ,  uniforme  ou  variée  ; 
r Architecture  au  contraire  fe  borne  à  imiter 
par  l'aflemblage  &  l'union  des  différens  corps 
qu'elle  employé,  l'arrangement  fymétrique 
que  la  nature  "obferve  plus  ou  moins  fenfî- 
blement  dans  chaque  individu,  &  qui  con- 
traire fi  bien  avec  la  belle  variété  du  tout 
enfemble. 

La  Poëfie  qui  vient  après  la  Peinture  & 
la  Sculpture,  &  qui  n'employé  pour  l'imita- 
tion que  les  mots  difpofés  fui  van  t  une  har- 
monie agréable  à  l'oreille,  parle  plutôt  à  l'i- 
magination qu'aux  fens;  elle  lui  repréfente 
d'une  manière  vive  &  touchante  les  objets 
qui  compofent  cet  Univers,  &  femble  plu- 
tôt les  créer  que  les  peindre,  par  la  chaleur, 
le  mouvement ,    &  la  vie  qu'elle   fait  leur 
donner.    Enfin  la  Mufîque  ,   qui  parle  à  la 
fois  à  l'imagination  &  auxfens,  tient  le  der- 
nier rang  dans  l'ordre  de  l'imitation  ;  non  que 
fon  imitation  foit  moins  parfaite  dans  les  ob- 
jets qu'elle  fe  propofe  de  repréfenter ,  mais 
parce  qu'elle  femble  bornée  jufqu'ici  cà  un 
plus  petit  nombre  d'images,*  ce  qu'on  doit 
moins  attribuer  à  fa  nature,  qu'à  trop  peu 
d'invention  &  de  reffource  dans  la  plûparc 
de  ceux  qui  la  cultivent:  il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  faire  fur  cela  quelques -réflexions.  La 
Mufîque,  qui  dans  fon  origine  n'étoit  peut- 
L  2  être 
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être  deltinéc  à  rcpréfenter  que  du  bruit,  eft 
devenue  peu- à-peu  une  efpece  de  difcours 
ou  même  de  langue,  par  laquelle- on  expri- 
me les  différens  fentimens  de  l'ame,  ou  plu- 
tôt fes  différentes  pallions  :   mais  pourquoi 
réduire  cette  expreffion  aux  pallions  feules  , 
&  ne  pas  l'étendre,  autant  qu'il  eft  pofTible , 
jufqu'aux  fenfations  même?  Quoique  les  per- 
ceptions que  nous  recevons  par  divers  orga- 
nes différent  entr'elles  autant  que  leurs  ob- 
jets, on  peut  néanmoins  les  comparer  fous 
un  autre  point  de  vue  qui  leur  eft  commun , 
c'efi>à-dire,  par  la  ûtuation  de  plaifir  ou  de 
trouble  oîi  elles  mettent  notre  ame.     Un  ob- 
jet effrayant,  un  bruit  terrible,  produifent 
chacun  en  nous  une  émotion  par  laquelle 
nous  pouvons  jufqu'à  un   certain  point  les 
rapprocher,  &  que  nous  défignons  fouvent 
dans  l'un  &  l'autre  cas,  ou  par  le  même  nom  , 
ou  par  des  noms  fynonymes.  Je  ne  vois  donc 
point  pourquoi  un   Muficien   qui  auroit  à 
peindre  un  objet  effrayant,  ne  pourrait  pas 
y  reuflir  en  cherchant  clans  la  Nature  l'efpe- 
cc  de  bruit  qui  peut  produire  en  nous  l'émo- 
tion la  plus  fémbîable  à  celle  que  cet  objet 
y  excite.  J'en  dis  autant  des  fenfations  agréa- 
bles.   Penfer   autrement ,  ce  ferait  vouloir 
reflèrrer  les  bornes  de  l'art  &  de  nos  plaifirs. 
J'avoue  que  la  peinture  dont  il  s'agit,  exige 
une  étude  fine  &  approfondie  des  nuances 
qui  diitinguent  nos  fenfations;  mais  auffi  ne 
faut-il  pas  efpérer  que  ces  nuances  foient 
démêlées  par  un  talent  ordinaire.  Saifies  par 
l'homme  de  génie,  fenties  par  l'homme  de 
goût,  apperçûespar  l'homme  d'efprit,  elles 
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font  perdues  pour  Ja  multitude.  TouteMufi- 
que  qui  ne  peint  rien  n'eft  que  du  bruit;  & 
fans  l'habitude  qui  dénature  tout,  elle  ne  fe- 
roit  guère  plus  de  plaifîr  qu'une  fuite  de  mots 
harmonieux  &  fonores  dénués  d'ordre  &  de 
liaifon.  Il  eft  vrai  qu'un  Muficien  attentif 
à  tout  peindre,  nous  préfenteroit  dans  p!u- 
fieurs  circonftances  des  tableaux  d'harmonie 
qui  ne  feroient  point  faits  pour  des  fens  vul- 
gaires; mais  tout  ce  qu'on  en  doit  conclur- 
re,  c'eft  qu'après  avoir  fait  un  art  d'appren- 
dre la  Mufique,  on  devroit  bien  en  faire  un 
de  l'écouter. 

Nous  terminerons  ici  rénumération  de 
nos  principales  connoiflances.  Si  on  les  en- 
vifage  maintenant  toutes  enfemble,  &  qu'on 
cherche  les  points  de  vue  généraux  qui  peu- 
vent fervir  à  les  difeerner,  on  trouve  que  les 
unes  purement  pratiques  ont  pour  but  l'exé- 
cution de  quelque  chofe;  que  d'autres  Am- 
plement fpéculatives  fe  bornent  à  l'examen 
de  leur  objet,  &  à  la  contemplation  de  fes 
propriétés;  qu'enfin  d'autres  tirent  de  l'étu- 
de Spéculative  de  leur  objet  l'ufage  qu'on  en 
peut  faire  dans  la  pratique.  La  fpéculation 
&  la  pratique  conftituent  la  principale  dif- 
férence qui  diftingue  les  Sciences  d'avec  les 
Arts  ,  &  c'eft  à-peu-près  en  fuivant  cette 
notion  3  qu'on  a  donné  l'un  ou  l'autre  nom 
à  chacune  de  nos  connoiflances.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  que  nos  idées  ne  font  pas 
encore  bien  fixées  fur  ce  fujet.  On  ne  fait 
fouvent  quel  nom  donner  à  la  plupart  des 
connoiflances  où  la  fpéculation  fe  réunit  à  la 
pratique,*  &  l'on  difpute,  par  exemple ,  tous 
L  3  les 
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les  jours  dans  les  écoles  ,  fi  la  Logique  eft 
un  art  ou  une  fcience  :  le  problème  feroit 
bien-tôt  réfolu  ,  en  répondant  qu'elle  eft  à 
la  fois  l'une  &  l'autre,  Qu'on  s'épargneroitde 
queftions  &  de  peines  fi  on  déterminoit  enfin 
la  lignification  des  mots  d'une  manière  nette 
&  précife! 

On  peut  en  général  donner  le  nom  à? Art 
à  tout  fyftème  deconnoiffances  qu'il  eft  pof- 
fible  de  réduire  à  des  règles  pofitives,  in- 
variables &  indépendantes  du  caprice  ou  de 
l'opinion,  &  il  feroit  permis  de  dire  en  ce 
fens  que  plufieurs  de  nos  fciences  font  des 
arts ,  étant  envifagées  par  leur  côté  prati- 
que. Mais  comme  il  y  a  des  règles  pour  les 
opérations  de  l'efprit  ou  de  l'ame ,  il  y  en  a 
aufli  pour  celles  du  corps  ;  c'eft-à-dire ,  pour 
celles  qui  bornées  aux  corps  extérieurs,  n'ont 
befoin  que  de  la  main  feule  pour  être  exé- 
cutées. De-là  la  diftincuon  des  Arts  en  li- 
béraux &  en  méchaniques  ,  &  la  fupériorité 
qu'on  accorde  aux  premiers  fur  ]es  féconds. 
Cette  fupériorité  eft  fans  doute  injufte  à 
plufieurs  égards.  Néanmoins  parmi  les  pré- 
jugés, tout  ridicules  qu'ils  peuvent  être,  il 
n'en  cil  point  qui  n'ait  fa  raiibn  ,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  fon  origine,-  &  la 
Philofophie  fouvent  impuiffante  pour  corri- 
ger les  abus,  peut  au  moins  en  démêler  la 
fource.  La  force  du  corps  ayant  été  le  pre- 
mier principe  qui  a  rendu  inutile  le  droit 
que  tous  les  hommes  avoient  d'être  égaux, 
les  plus  foibîes,  dont  le  nombre  eft  toujours 
le  plus  grand  ,  fe  font  joints  enfemble  pour 
la  réprimer.    lis  ont  donc  établi  par  le  fc- 
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cours  des  loix  &  des  différentes  fortes  de 
gouvernemens  une  inégalité  de  convention 
dont  la  force  a  ceffé  d'être  le  principe.  Cet- 
te dernière  inégalité  étant  bien  affermie,  les 
hommes,  en  fe  réunifiant  avec  raifon  pour 
la  conferver ,  n'ont  pas  laiffé  de  réclamer 
fecrettement  contre  elle  par  ce  defir  de  fu- 
périorité  que  rien  n'a  pu  détruire  en  eux-. 
Ils  ont  donc  cherché  une  forte  de  dédomma- 
gement dans  une  inégalité  moins  arbitraire  ; 
&  la  force  corporelle ,  enchaînée  par  les 
loix  ,  ne  pouvant  plus  offrir  aucun  moyen 
de  fupériorité,  ils  ont  été  réduits  à  chercher 
dans  la  différence  des  efprits  un  principe 
d'inégalité  auffi  naturel  ,  plus  paifible  ,  & 
plus  utile  à  la  fociété.  Ainfi  la  partie  la  plus 
noble  de  notre  être  s'effc  en  quelque  manière 
vengée  des  premiers  avantages  que  la  partie 
la  plus  vile  avoit  ufurpés;  &  les  talens  de 
l'efprit  ont  été  généralement  reconnus  pour 
fupérieurs  à  ceux  du  corps.  Les  Arts  mé- 
chaniques  dépendans  d'une  opération  ma- 
nuelle, &  affervis ,  qu'on  me  permette  ce 
terme  ,  à  une  efpece  de  routine  ,  ont  été 
abandonnés  à  ceux  d'entre  les  hommes  que 
les  préjugés  ont  placés  dans  la  clafle  la  plus 
inférieure.  L'indigence  qui  a  forcé  ces  hom- 
mes à  s'appliquer  à  un  pareil  travail  ,  plus 
fouvent^  que  le  goût  &  le  génie  ne  les  y  ont 
entraînés ,  eft  devenue  enfuite  une  raifon 
pour  les  méprifer,  tant  elle  nuit  à  tout  ce 
qui  l'accompagne.  A  l'égard  des  opérations 
libres  de  l'efprit ,  elles  ont  été  le  partage  de 
ceux  qui  fe  font  crus  fur  ce  point  les  plus  fa- 
vorifés  de  la  Nature.  Cependant  l'avantage 
L  4  que 
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que  les  Arts  libéraux  ont  fur  les  Arts  mécha- 
niques  par  le  travail  que  les  premiers  exigent 
de  l'efprit ,  &  par  la  difficulté  d'y  exceller, 
eft  fuffifamment  compenfé  par  l'utilité  bien 
fupérieure  que  les  derniers  nous  procurent 
pour  la  plupart.  C'eft  cette  utilité  même 
qui  a  forcé  de  les  réduire  à  des  opérations 
purement  machinales ,  pour  en  faciliter  la 
pratique  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
Mais  la  ibeiété ,  en  refpe&ant  avec  juftice 
les  grands  génies  qui  Téclairent  ,  ne  doit 
point  avilir  les  mains  qui  la  fervent.  La  dé- 
couverte de  la  Bouffole  n'eft  pas  moins  avan- 
tageufe  au  genre  humain ,  que  ne  le  feroit  à 
la  Phyfique  l'explication  des  propriétés  de 
cette  aiguille.  Enfin,  à  confidérer  en  lui- 
même  le  principe  de  la  diftinction  dont  nous 
parlons,  combien  de  Savans  prétendus  dont 
ia  feience  n'efl  proprement  qu'un  art  mécha- 
niqucP  &  quelle  différence  réelle  y  a- 1- il 
entre  une  tête  remplie  de  faits  fans  ordre  , 
fans  ufage  &  fans  liaifon ,  &  l'inftmcl;  d'un 
Artifan  réduit  à  l'exécution  machinale  ? 

Le  mépris  qu'on  a  pour  les  Arts  méchani- 
ques  femblè  avoir  influé  jufqu'cà  un  certain 
point  fur  leurs  inventeurs  mêmes.  Les  noms 
de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain  font 
prefque  tous  inconnus  ,  tandis  que  l'hiftoire 
de  fes  deftru&eurs,  c'eft- à -dire,  des  con- 
quérans  ,  n'efl  ignorée  de  perfonne.  Ce- 
pendant c'eft  peut-être  chez  les  Artifans 
qu'il  faut  aller  chercher  les  preuves  les  plus 
admirables  de  la  fagacité  de  l'efprit,  de  fa 
patience  &  de  fes  reflburces.  J'avoue  que  la- 
pi  ûpart  des  Arts  n'ont  été  inventés  que  peu-à- 
peu; 
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peu  ,*  &  qu'il  a  fallu  une  a.flez  longue  fuite 
de  fiecles  pour  porter  les  montres ,  par 
exemple  ,  au  point  de  perfection  où  nous 
les  voyons.  Mais  n'en  efl-ilpas  de  même 
des  Sciences  ?  Combien  de  découvertes  qui 
ont  immortalifé  leurs  auteurs,  avoient  été 
préparées  par  les  travaux  des  fiécles  précé- 
dens,  fouvent  même  amenées  à  leur  matu- 
rité ,  au  point  de  ne  demander  plus  qu'un 
pas  à  faire  ?  Et  pour  ne  point  fortir  de 
l'Horlogerie,  pourquoi  ceux  à  qui  nous  de- 
vons la  fufée  des  montres,  l'échappement  ce 
la  répétition  ,  ne  font-ils  pas  aulîi  eftimes 
que  ceux  qui  ont  travaillé  fuccefllvement  à 
perfectionner  l'Algèbre  ?  D'ailleurs,  fi  j'en 
crois  quelques  Philofophes  que  le  mépris 
qu'on  a  pour  les  Arts  n'a  point  empêché 'de 
les  étudier,  il  eft  certaines  machines  fi  com- 
pliquées ,  &  dont  toutes  les  parties  dépen- 
dent tellement  l'une  de  l'autre,  qu'il  eft  dif- 
ficile que  l'invention  en  foit  due  à  plus  d'un 
feuî  homme.  Ce  génie  rare  dont  le  nom  eft 
enfeveli  dans  l'oubli,  n'eût-il  pas  été  bien 
digne  d'être  placé  à  côté  du 'petit  nombre 
d'efprits  créateurs,  qui  nous  ont  ouvert  dans 
les  Sciences  des  routes  nouvelles? 

Parmi  les  Arts  libéraux  qu'on  a  réduits  à 
des  principes,  ceux  qui  fe  propofent  l'imi- 
tation de  la  Nature,  ont  été  appelles  beaux 
Arts ,  parce  qu'ils  ont  principalement  l'a- 
grément pour  objet.  Mais  ce  n'efl  pas  la 
feule  chofequi  les  diftingue  des  Arts  libéraux 
plus  néceffaires  ou  plus  utiles  ,  comme  là 
Grammaire,  la  Logique  &  la  Morale.  Ces 
derniers  ont  des  règles  fixes  &  arrêtées,  que 
^  5  touc 
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tout  homme  peut  tranfmettre  à  un  autre:  an 
lieu  que  la  pratique  des  beaux  Arts  confifte 
principalement  dans  une  invention  qui  ne 
prend  guère  fes  loix  que  du  génie,*  les  règles 
qu'on  a  écrites  fur  ces  Arts  n'en  font  propre- 
ment que  la  partie  méchanique;  elles  pro* 
duifent  à-peu-près  l'effet  du  lélefcope,  el- 
les n'aident  que  ceux  qui  voyent. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  "nous  avons  dit 
jufqu'ici,  que  les  différentes  manières  dont 
notre  efprit  opère  fur  les  objets,  &  les  dif- 
férens  ufages  qu'il  tire  de  ces  objets  même, 
font  le  premier  moyen  qui  ie  préfente  à 
nous  pour  difcerncr  en  général  nos  connoif- 
fances  les  unes  des  autres.  Tout  s'y  rapporte 
à  nos  befoins  ,  foit  de  néceftité  abfolue , 
foit  de  convenance  &  d'agrément,  foit  mê- 
me d'ufage  &  de  caprice.  Plus  les  befoins 
font  éloignés  ou  difficiles  à  fatisfaire,  plus 
les  connoilTances  deftinées  à  cette  fin  font 
lentes  à  paroître.  Quels  progrès  la  Méde- 
cine n'auroit-elle  pas  fait  aux  dépens  des 
Sciences  de  pure  fpéculation ,  fi  elle  étoit 
aufii  certaine  que  la  Géométrie?  Mais  il 
cft  encore  d'autres  caractères  tics -marqués 
dans  la  manière  dont  jios  connoilTances  nous 
affe&ent,  &  dans  les  différens  jugemens  que 
notre  a  me  porte  de  fes  idées.  Ces  jugemens 
font  défignés  par  les  mots  d'évidence,  de 
certitude ,  de  probabilité,  de  fentiment  & 
de  goût. 

(  La  Suite  dans  le  Num.  Suivant.  ) 

ÉN- 
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Suite  de  VHiftoire  de  la  Félicité, 

EN  f  i  n  ,  après  plufïeurs  propos  vagues  & 
forcés,  qui  marquent  plus  la  difette  d'e- 
fprit  que  le  filence ,  nous  arrivâmes  à  fa  porre  ; 
je  prenois  déjà  congé  d'elle  lorfqu'elle  me  dit 
que  l'ufage  du  monde  exigeoit  que  je  la  con- 
duififie  jufqu'à  Ton  appartement.  Madame, 
lui  répondis-je  très  -  fpirkuellement ,  je  n'o- 
fois  pas  prendre  cette  liberté-là  :  Ah!  vous  le 
pouvez,  Monfieur  ,  pourfuivit-elle,  je  ne 
crains  point  les  jeunes' gens.  Madame,  ré- 
partis-je,  un  peu  décontenancé,  vous  êtes 
bien  polie.  En  entrant  dans  fa  chambre,  elle 
fe  jetta  fur  un  fopha  &  me  dit, j'en  ufe  libre- 
ment avec  vous,  mais  je  compte  fur  votre 
amitié.  Vous  avez  raifon,  Madame,  lui  dis- 
je  ,  je  ferois  fâché  de  vous  importuner.  Quel 
âge  avez-vous  ,  dit-elle?  vingt  ans,  lui  ré- 
pondis-je. Ah,  bon  Dieu,  qu'il  fait  chaud 
aujourd'hui,  reprit-elle!  Madame,  lui  dis-je 
auffi-tôt,  û  vous  voulez  je  vais  ouvrir  la  por- 
te. Gardez-vous  en  bien ,  repliqua-telle,  il 
n'y  a  rien  de  fi  mal  fain ,  vous  n'avez  que  vingt 
ans  dites -vous;  en  vérité  vous  êtes  bien 
avancé  pour  votre  âge. 

Ah!  Madame,  lui  répondis-je ,  vous  avez 
la  bonté  de  dire  cela  parce  qu'il  y  a  long- 
tems  que  vous  êtes  amie  de  ma  mère.  Mais 
voilà  précifement  ce  qui  n'eft  point,  s'écria- 
t-elle  avec  aigreur,  nos  âges  fon  fi  dirferens  ; 
je  ne  l'en  eftime  pas  moins  cependant.  Et 
dites-moi ,  je  vous  prie ,  êtes-vous  fort  répan- 
du; avez  -  vous  beaucoup  de  connoifTances  ?. 

Ma- 
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Madame  ;  je  vais  tous  les  jours  dans  la  mai- 
fon  ou  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer. 
C'eft  bien  fait,  dit -elle,  ce  font  de  fi  bon- 
nes gens;  il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  excef- 
fivement  amufans ,  mais  en  vérité  leur  com- 
merce eft  fur  ;  je  m'en  accommode  aflez  ; 
car  je  hais  tant  la  jeunefle  :  j'entens  par  la 
jeuneiïe,  tous  ces  petits  Meilleurs  que  les 
femmes  gâtent  fi  bien,  &  je  ne  fai  pas  ce 
qui  leur  en  revient,-  car  ils  font  la  plupart 
fi  fots  dans  le  tète  à  tête,  &  fi  avantageux 
en  compagnie  ;  je  vous  diitingue  beaucoup, 
au  moins  en  vous  recevant  feul.  Madame, 
aiïurément ,  lui  dis-je,  je  n'en  abuferai  pas.  Je 
le  vois  bien,  reprit-elle;  je  fuis  aflurée  qu'il 
n'y  a  pas  un  jeune  homme  qui  à  votre  place 
n'eût  déjà  été  impertinent,  mais  je  dis  fort 
impertinent;  je  ferois  bien  fâché,  repris-je, 
que  cela  m'arrivât.  Je  ne  fuis  point  bégueu- 
le ,  continua-t-elle,  &  je  n'exige  pas  qu'on 
foit  toujours  avec  moi  profterné  dans  le  ref- 
pecï:  pourvu  qu'on  ne  me  manque  point, 
voilà  tout  ce  que  je  demande.  Dites-moi, 
mon  cher  ami ,  n'avez  vous  jamais  été  amou- 
reux? Non  Madame,  lui  repondis-je,  car 
mon  père  ne  veut  me  marier  que  dans  deux 
ans;  afturément,  dit-elle,  il  doit  être  bien 
content  d'avoir  un  fils  aufll  formé  que  vous 
l'êtes.  Cependant,  pourfuivit-elle ,  je  ne 
verrois  pas  un  grand  inconvénient  que  vous 
vous  priflTiez  d'inclination  pour  quelque  fem- 
me, pourvu  que  ce  ne  fût  point  pour  quel- 
que tête  évaporée ,  qui  au  lieu  de  vous  for- 
mer le  cœur,  vous  prouvât  que  l'on  peut 
s'en  palTer.    Ah  !  je  m'en  garderai  bien,  lui 

dis- 
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dis-je,  cela  nuiroic  à  mon  établiflement,'& 
ces  chofes  là  font  contre  l'honnête  homme. 
Mon  cher  enfant,  répondit -elle,  j'ai  une 
grande  vénération  pour  votre  probité,  mais 
il  eft  tard ,  foupez  avec  moi.  Je  ne  le  puis 
pas,  Madame,  repris-je  ;  mon  cher  père  & 
ma  chère  mère  feraient  trop  inquiets.  Eh 
bien,  allez  vous -en  donc,  dit -elle,  avec 
\m  air  impatienté  :  je  lui  obéis,  &  je  fortis 
fort  content  de  ma  perfonne  ;  j'aurois  cru 
m'en  être  bein  tiré  fi  quelque-tems  après  on 
ne  m'avoit  pas  dit  qu'elle  me  faifoit  palier 
pour  un  ibt. 

A  force  d'aller  dans  le  monde  j'en  pris  in- 
fenfiblement  les  ufages,  à  force  d'entendre 
des  fottifes  je  me  deshabituai  d'en  dire, mais 
à  force  d'aller  avec  des  gens  qui  en  faiibienc 
je  ne  pus  me  difpenfer  d'en  faire.  De  l'ex- 
trême fimplicité  je  pafïai  à  l'extrême  étour- 
derie.  Ces  deux  excès  oppofésfe  touchent, 
c'eft  le  défaut  de  réflexion  qui  les  produit 
tous  deux  :  on  ne  s'en  garantit  qu'en  s'ac- 
coutumant  à  penfer;  mais  c'eft  un  parti  que 
tout  le  monde  ne  peut  pas  prendre.  Je  re- 
marquai que  chacun  vantoit  le  bonheur  &  fe 
plaignoit  du  malheur;  je  ne  concevois  pas 
pourquoi  on  avoit  la  mal-adrefïe  de  trouver 
l'un  plutôt  que  l'autre,  &  je  n'avois  pas  en- 
core allez  de  raifon  pour  lentir  que  les  rou- 
tes qu'on  prend  pour  arriver  au  bonheur  , 
font  prefque  toujours  celles  qui  vous  en  é- 
loignent;  je  crus  en  favoir  plus  que  les  au- 
tres ,  &  j'imaginai  comme  tous  les  gens  de 
mon  âge  ,  que  la  fuprême  félicité  étoit  d'ê- 
tre homme  à  bonnes  fortunes.   Ainfi  avec  de 
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l'étude  &  une  férieufe  attention  fur  moi-mê- 
me, j'acquis  en  peu  de  tems  tous  les  ridicu- 
les néceflaires  pour  mériter  ce  titre;  j'eus 
beaucoup  de  refpecl:  pour  moi  &  beaucoup 
de  mépris  pour  les  femmes.  Voilà  le  pre- 
mier pas  pour  faire  fon  chemin  auprès  d'el- 
les ;  je  fis  des  agaceries  avec  une  impertinen- 
ce qui  faifoit  voir  combien  je  me  croyois  de 
grâces;  je  me  louai  avec  une  confiance  qui 
perfuadoit  prefque  les  fots  de  mon  mérite , 
&  j'eus  des  prétentions  avec  une  effronterie 
qui  fît  croire  que  j'avois  des  droits.  En  un 
mot,  je  me  donnai  un  maintien  capable  de 
des-honorer  vingt  femmes  ;  c'étoit  un  talent 
marqué  dans  un" homme  qui  avoit  été  aulîî 
neuf  que  moi ,  aufll  m'admirois-je  perpétuel- 
lement: car  un  fot  eft  bien  plus  content  de 
devenir  un  fat ,  qu'un  homme  d'efprit  de  de- 
venir un  homme  de  bon  fens:  je  manquai 
de  refpecl:  à  beaucoup  de  femmes,  plufieurs 
s'en  offenferent  fans  que  je  m'en  affiigeaffe, 
plufieurs  m'écouterent  fans  que  je  m'en  ibu- 
ciafié  ;  je  fus  très-fouvent  téméraire  &  quel- 
quefois heureux;  je  féduifis  des  prudes  en 
louant  leur  vertu  ,  des  coquettes  en  feignant 
de  ne  pas  admirer  leurs  charmes,  &  des  dé- 
votes en  déchirant  tout  l'univers. 

Mais  je  gardai  toutes  ces  conquêtes  auflï 
peu  de  tems  qu'elles  m'en  avoient  coûté  ;  le 
caprice  me  dégoûta  des  premières;  la  légè- 
reté m'enleva  les  fécondes  ;  la  fauilété  me 
révolta  contre  les  troifiémes  ;  ainfi  ce  bon- 
heur prétendu  que  j'envifageois,  s'évanouif- 
foit  toutes  les  fois  que  je  croyois  le  pofleder. 
J'ai  remarqué  fouvent  que  tous  les  faux  bon- 
heurs 
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heurs  ont  un  poinc  de  vue ,  comme  certains 
tableaux  dont  les  beautés  diminuent  &  dif- 
paroilTent  à  mefure  au'on  en  approche. 

Je  m'étois  cependant  fait  une  réputation 
qui  contribua  à  mon  établiflement  :  car  qu'un 
jeune  homme  foit  à  la  mode,  il  paiTe  pour 
être  aimable,  &  pour  lors  on  ne  s'informe 
pas  s'il  eil  raifonnable  :  on  propofa  à  mon 
père  un  parti  convenable,  c'eft-à-dire,  une 
fille  riche;  j'acceptai  la  propofition;  l'entre- 
vue fc  fit,  la  perfonne  avoit  paflë  fa  vie  au 
Couvent ,  elle  me  trouva  admirable  :  on  me 
fit  jouer  avec  elle ,  à  peine  ouvrit-elle  la  bou- 
che pour  nommer  les  couleurs,  je  lui  trou- 
vai beaucoup  d'efprit  &  je  me  crus  certain 
de  fon  bon  caractère.  Après  avoir  pris  des 
précautions  aufli  fages  pour  le  bonheur  de 
l'un  &  de  l'autre ,  on  nous  maria  ;  &  la  troi- 
fiéme  fois  que  nous  nous  vîmes,  on  nous 
fit  honnêtement  coucher  enfemble,  en  pré- 
fence  de  trente  ou  quarante  parens  qui  ne 
dévoient  jamais  devenir  nos  amis.  Le  len- 
demain ces  Meilleurs  s'égayèrent  à  nos  dé- 
pens, avec  cette  légèreté  lourde  &  gauche, 
de  gens  qui  font  dans  l'habitude  d'être  pïai* 
fantés,  &  qui  font  infupportables  lorfqu'une 
fois  dans  leur  vie  ils  fe  croyent  obligez  d'ê- 
tre plaifans.  Ma  femme  foutint  leurs  mau- 
vais propos  fans  fe  déconcerter 9  le  plus  fort 
étoit  fait.  Je  vous  avoue  que  le  mariage  quoi- 
que fort  refpectable,  m'a  toujours  paru  un 
tant  foit  peu  indécent;  on  oblige  une  fille 
de  recevoir  publiquement  dans  fon  lit  quel- 
qu'un qu'elle  ne  connoît  pas,  &  elle eft des- 
honorée d'y  recevoir  en  fecret   quelqu'un- 

qu'el* 
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qu'elle  adore;  que  l'homme  eft  étonnant!  fa 
tête  cft  un  amas  d'inconféquences ,  &  cepen- 
dant on  l'appelle  un  être  raifonnable,  cen'efl 
aflurément  qu'un  titre  de  convention.  Zela- 
mire  &  moi  nous  vécûmes  aflez  bien  en- 
semble pendant  deux  ans  :  elle  parloit  peu  , 
je  lui  rcpondois  encore  moins,  je  croyois 
que  la  taciturnké  faifoit  partie  de  la  dignité 
d'un  mari.  Plus  d'un  ami  me  dit  que  ma  fem- 
me avoit  de  l'cfprit,  je  leur  dis  pour  leur 
marquer  ma  reconnoi (Tance,  que  la  leur  a- 
voit  le  cœur  tendre.  Notre  intelligence  en- 
tre Zelamire  &  moi  ne  dura  pas  long-tems  ; 
nos  goûts,  nos  caractères,  nos  connoiffan- 
ces  differoient  en  tout.  Nous  pallions  notre 
vie  en  petites  contradictions  qui  jettent  plus 
d'amertume  dans  le  commerce  que  des  torts 
décidés  ;  nous  fumes  allez  heureux  pour  per- 
dre patience,  aflez  fincères  pour  nous  le  di- 
re, &  allez  fages  pour  nous  féparer  fans  é- 
cïat,  fans  donner  de  fcènes  au  Public.  Nous 
nous  quittâmes  comme  deux  époux  qui  fe 
détellent  fans  manquer  au  refpecl  qu'ils  fe 
doivent.  Ma  femme  fe  retira  dans  une  de 
fes  Terres  à  ce  qu'elle  me  dit,  &  moi  je  me 
livrai  plus  que  jamais  au  monde. 

(  La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.  ) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

f  Stoe  du  Difcours  précédent.  ) 

L'évidence  appartient  proprement  aux 
idées  dont  Fefprit  apperçoit  la  liaifon 
tout  d'un  coup  ;  la  certitude  à  celles  donc 
la  liaifon  ne  peut  être  connue  que  par  le 
fecours  d'un  certain  nombre  d'idées  intermé- 
diaires ,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  aux 
propofitions  dont  l'identité  avec  un  principe 
évident  par  lui-même,  ne  peut  être  décou- 
verte que  par  un  circuit  plus  ou  moins  long; 
d'où  il  s'enfuivroit  que  félon  la  nature  des 
efprits,  ce  qui  eft  évident  pour  l'un  ne  fe- 
roit  quelquefois  que  certain  pour  un  autre. 
On  pourroit  encore  dire  ,  en  prenant  les 
mots  d'évidence  &  de  certitude  dans  un  autre 
fens,  que  la  première  eft  le  réfultat  des  opé- 
rations feules  de  Fefprit,  &  fe  rapporte  aux 
fpéculations  métaphyfiques  &  mathématiques; 
&  que  la  féconde  eft  plus  propre  aux  objets 
phvfiques,  dont  la  connoiflance  eft  le  fruit 
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du  rapport  confiant  &  invariable  de  nos  fen9. 
La  probabilité  a  principalement  lieu  pour  les 
faits  hiftoriqucs,  &  en  général  pour  tous  les 
évenemens  pafles ,  préfens  &  à  venir,  que 
nous  attribuons  à  une  forte  de  hafard,  parce 
que  nous  n'en  démêlons  pas  les  caufes.  La 
partie  de  cette  connoiflànce  qui  a  pour  objet 
le  préfent  &  le  paffé  ,  quoiqu'elle  ne  foit 
fondée  que  fur  le  limple  témoignage,  pro- 
duit fouvent  en  nous  une  perfuafïon  au  fît 
forte  que  celle  qui  naît  des  axiomes.  Le 
iéntiment  eft  de  deux  fortes,  l'un  deftiné 
aux  vérités  de  morale,  s'appelle  confcience; 
c'eft  une  fuite  de  la  loi  naturelle  &  de  l'idée 
que  nous  avons  du  bien  &  du  mal  ;  &  on 
pourroit  le  nommer  évidence  du  cœur,  par- 
ce que  tout  différent  qu'il  eft  de  l'évidence 
de  l'efprit  attachée  aux  vérités  fpéculatives, 
il  nous  fubjugue  avec  le  même  empire.  L'au- 
tre efpece  de  fentiment  eft  particulièrement 
affecté  à  l'imitation  de  la  belle  Nature,  &  à 
ce  qu'on  appelle  beautés  d'exprefîion.  Il 
faifit  avec  tranfport  les  beautés  fublimes  & 
frappantes ,.  démêle  avec  finefTe  les  beautés 
cachées ,  &  proferit  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence. Souvent  même  il  prononce  des 
arrêts  féveres  fans  fc  donner  la  peine  d'en 
détailler  les  motifs,  parce  que  ces  motifs 
dépendent  d'une  foule  d'idées  difficiles  à 
développer  fur  le  champ,  &  plus  encore  à 
tranfmettre  aux  autres.  C'eit  à  cette^  efpece 
de  fentiment  que  nous  devons  le  goût  &  le 
génie,  diftingués  l'un  de  l'autre  en  ce  que  le 
génie  eft  le  fentiment  qui  crée,  &  le  goût , 
le  fentiment  qui  juge. 
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Après  le  détail  où  nous  fommes  encrés 
fur  les  différentes  parties  de  nos  connoiffan- 
ces,  &  fur  les  caraderes  qui  les  diftinguent, 
il  ne  nous  refte  plus  qu'à  former  un  Arbre 
généalogique  ou  encyclopédique  qui  les  raf- 
iemble  fous  un  même  point  de  vue,  &  qui 
ferve  à  marquer  leur   origine  &  les  liaifons 
qu'elles  ont  entr'elles.    Nous   expliquerons 
dans  un  moment  l'ufage  que  nous  prétendons 
faire  de  cet  arbre.    Mais  l'exécution  n'en  e(t 
pas  fans  difficulté.     Quoique  l'hiifoire  phi- 
lofophique  que  nous  venons  de  donner  de 
l'origine  de  nos  idées ,  foit  fort  utile   pour 
faciliter  un  pareil  travail,  il  ne  faut  pas  croi- 
re que  l'arbre  encyclopédique  doive  ni  puiffe 
même  être  fervilement  alTujetti  à  cette  hif- 
toire.     Le  fyftème  général  ;des  Sciences  & 
des  Arts  e(T  une    efpece  de  labyrinthe,  de 
chemin  tortueux  où  l'efprit  s'engage  fans  trop 
coiinoître  la   route  qu'il   doit  tenir.    Prefle 
par  fes  befoins,  &  par  ceux  du  corps  auquel 
il  efb  uni,  il  étudie  d'abord  les  premiers  ob- 
jets qui  fe  préfentent  à  lui;  pénètre  le  plus 
avant  qu'il  peut  dans  la  connoiffance  de  ces 
objets;  rencontre  bientôt  des  difficultés  qui 
l'arrêtent  ,  &  foit  par  l'efpérance  ou  même 
par  le  defefpoir  de  les  vaincre,  fe  jette  dans 
une  nouvelle  route  ;   revient  enfuite  fur  fes 
pas  ;  franchit  quelquefois  les  premières  bar- 
rières pour  en   rencontrer  de  nouvelles  ;  & 
paffant  rapidement  d'un   objet  à  un  autre, 
fait  fur  chacun  de  ces  objets  à  différens  in- 
tervalles &  comme  par  fecoulfes,  une  fuite 
d'opérations  dont  la  génération  même  de  fes 
idées  rend  la  difeontinuité  néceflaire.     Mais 
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ce  defordre ,  tout  philofophique  qu'il  eft  de 
la  part  de  l'âme  ,  défigurerait,  ou  plutôt 
anéantirait  entièrement  un  Arbre  encyclo- 
pédique dans  lequel  on  .voudrait  le  repré- 
fenter. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  fentir  au  fujet  de  la  Logique  ,  la  plupart 
des  Sciences  qu'on  regarde  comme  renfer- 
mant les  principes  de"  toutes  les  autres,  & 
qui  doivent  par  cette  raifon  occuper  les  pre- 
mières places  dans  l'ordre  encyclopédique, 
n'obfervent  pas  le  même  rang  dans  l'ordre 
généalogique  des  idées,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  inventées  les  premières.  En  effet, 
notre  étude  primitive  a  dû  être  celle  des  in- 
dividus ;  ce  n'eft  qu'après  avoir  confidéré 
leurs  propriétés  particulières  &  palpables, 
que  nous  avons  par  abflraction  de  notre  ef- 
prit,  envifagé  leurs  propriétés  générales  & 
communes,  &  formé  la  Métaphyfique  &  la 
Géométrie  ,•  ce  n'eft  qu'après  un  long  ufage 
des  premiers  lignes,  que  nous  avons  perfec- 
tionné l'art  de  ces  lignes  au  point  d'en  faire 
une  Science  ;  ce  n'eft  enfin  qu'après  une 
longue  fuite  d'opérations  fur  les  objets  de 
nosidées,  que  nous  avons  par  la  réflexion 
donné  des  règles  à  ces  opérations  même. 

Enfin  le  fyftème  de  nos  connoiffances 
eft  compofé  de  différentes  branches,  dont 
plufieurs  ont  un  même  point  de  réunion,*  & 
comme  en  partant  de  ce  point  il  n'eft  pas 
polTible  de  s'engager  à  la  fois  dans  toutes  les 
routes,  c'eit  la  nature  des  différens  efprits 
qui  détermine  le  choix.  Aulîî  eft -il  aflez 
rare  au'un  même  efprit  en  parcoure  à  la  foi9 
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un  grand  nombre.  Dans  l'étude  de  la  Na- 
ture les  hommes  fe  font  d'abord  appliqués 
tous,  comme  de  concert,  à  fatisfaire  les 
beioins  les  plus  preflans  ;  mais  quand  ils  en 
font  venus  aux  connoiffances  moins  abfolu- 
ment  néceflaires ,  ils  ont  dû  fe  les  partager, 
&  y  avancer  chacun  de  fon  côté  à-peu-près 
d'un  pas  égal.  Ainfi  plufieurs  Sciences  ont 
été,  pour  ainfi  dire,  contemporaines;  mais 
dans  l'ordre  hiftorique  des  progrès  de  l'elprit, 
on  ne  peut  les  embraffer  que  fuccefiivement. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'ordre  en- 
cyclopédique de  nos  connoiffances.  Ce  der- 
nier confine  à  les  raffembler  dans  le  plus  pe- 
tit efpace  poiïlble,  &  à  placer,  pour  ainfi 
dire  5  le  Philofophe  au-deflus  de  ce  vafte  la- 
byrinthe dans  un  point  de  vue  fort  élevé 
d'où  il  puifle  appercevoir  à  la  fois  les  Scien- 
ces &  les  Arts  principaux  ;  voir  d'un  coup 
d'œil  les  objets  de  fes  fpéculations,  &  les 
opérations  qu'il  peut  faire  fur  ces  objets; 
diftinguer  les  branches  générales  des  con- 
noiffances humaines,  les  points  qui  les  fépa- 
rent  ou  qui  les  unifient  ;  &  entrevoir  même 
quelquefois  les  routes  fecretes  qui  les  rappro- 
chent. C'eiî  une  efpece  de  Mappemonde 
qui  doit  montrer  les  principaux  pays ,  leur 
pofition  &  leur  dépendance  mutuelle",  le  che- 
min en  ligne  droite  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre; 
chemin  fouvent  coupé  par  mille  obftacles, 
qui  ne  peuvent  être  connus  dans  chaque  pays 
que  des  habitans  ou  des  voyageurs,  &  qui 
ne  fauroient  être  montrés  que  dans  des  cartes 
particulières  fort  détaillées.  Ces  cartes  par- 
ticulières feront  les  différens  articles  de  no- 
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tre  Encyclopédie,  &  l'arbre  ou  fyftème  fi- 
guré en  fera  la  mappemonde. 

Mais  comme  dans  les  cartes  générales  du 
globe  que  nous  habitons ,  les  objets  font  plus 
ou  moins  rapprochés,  &  préfentent  un  coup 
d'oeil  différent  félon  le  point  de  vue  où  l'œil 
eft  placé  par  le  Géographe  qui  conftruit  la  car- 
te, de  même  la  forme  de  l'arbre  encyclopédi- 
que dépendra  du  point  de  vûeoùl'onïe  mettra 
pour  envifager  l'univers  littéraire.  On  peut 
donc  imaginer  autant  defyftèmesdifférensde 
la  connoiflance  humaine,  que  de  Mappemon- 
des de  différentes  projections  ;  &  chacun  de  ces 
fy (ternes  pourra  même  avoir,  à  Fexclufion  des 
autres,  quelque  avantage  particulier.  Il  n'efl: 
guère  de  Savans  qui  ne  placent  volontiers  au 
centre  de  toutes  les  Sciences  celle  dont  ils 
s'occupent,  à-peu-près  comme  les  premiers 
hommes  fe  plaçaient  au  centre  du  monde, 
perfuadés  que  l'Univers  étoit  fait  pour  eux. 
La  prétention  de  plufîeûrs  de  ces  Savans,  en- 
viiagée  d'un  œil  philofophïque ,  trouverait 
peut-être,  même  hors  de  l'amour  propre, 
d'alTez  bonnes  raifons  pour  fe  juftifier. 

Quoi  qu'il  en  foit,  celui  de  tous  les  arbres 
encyclopédiques  qui  offrirait  le  plus  grand 
nombre  de  liaifons  &  de  rapports  entre  les 
Sciences ,  mériterait  fans  doute  d'être  préféré. 
Mais  peut- on  fe  flatter  de  le  faifîr?  La  Nature, 
nous  ne  faurionstrop  le  répéter, n'eft compo- 
sée que  d'individus  qui  font  l'objet  primitif  de 
nos  fenfations  &  de  nos  perceptions  directes. 
Nous  remarquons  à  la  vérité  dans  ces  indivi- 
dus, des  propriétés  communes  par  lefquclles 
nous  les  comparons ,  «5c  des  propriétés  diffem- 
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blables  par  lefquelles  nous  les  difcernons;  & 
ces  propriétés  défignées  par  des  noms  abftraits, 
nous  ont  conduit  à  former  différentes  clafies 
où  ces  objets  ont  été  placés.  Mais  fouvent  tel 
objet  qui  par  une  ou  plufieurs  de  fes  propriétés 
a  été  placé  dans  une  claïTe,  tient  à  une  autre 
claflé  par  d'autres  propriétés  ,  &auroit  pu  tout 
aufli-bien  y  avoir  fa  place.  Il  refte  donc  né- 
ceflfairemeht  de  l'arbitraire  dans  la  divifion  gé- 
nérale.  L'arrangement  le  plus  naturel  feroit  ce- 
lui où  les  objets  fefuccéderoient  parles  nuan- 
ces infenfibles  qui  fervent  tout  à  la  fois  à  les 
féparer&à  les  unir.  Mais  le  petit  nombre  d'ê- 
tres qui  nous  font  connus ,  ne  nous  permet  pas 
de  marquer  ces  nuances.  L'Univers  n'eft  qu'un 
vafte  Océan ,  fur  la  furface  duquel  nous  aperce- 
vons quelques  îles  plus  ou  moins  grandes ,  dont 
la  îiaifon  avec  le  continent  nous  efl  cachée. 

On  pourroit  former  l'arbre  de  nos  connoif- 
fances  en  les  divifant,  foit  en  naturelles  &  en 
révélées,  foit  en  utiles  &  agréables,  foit  en 
fpéculatives  &  pratiques ,  foit  en  évidentes , 
certaines,  probables  &fenfibles,  foit  en  con- 
noilTances des  chofes  &  connoilTances  des  li- 
gnes ,&ainfi  à  l'infini.  Nous  avons  choifi  une 
divifion  qui  nous  a  paru  fatisfaire  tout  à  la  fois 
le  plus  qu'il  eft  pofîîble  à  l'ordre  encyclopé- 
dique de  nos  connoilTances  &  à  leur  ordre  gé- 
néalogique. Nous  devons  cette  divifion  à  un 
Auteur  célèbre  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  de  cette  Préface  :  nous  avons  pourtant 
cru  y  devoir  faire  quelques  changemens,dont 
nous  rendrons  compte;  mais  nous  fommes 
trop  convaincus  de  l'arbitraire  qui  régnera 
toujours  dans  une  pareille  divifion  9  pour  croire 
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que  notre  fyftème  foit  l'unique  ou  le  meil- 
leur ;  il  nous  fuffira  que  notre  travail  ne  foit 
pas  entièrement  defaprouvé  par  les  bons  ef- 
prits.  Nous  ne  voulons  point  reffembler  à  cet- 
te foule  de  Naturalises  qu'un  Philofophe  mo- 
derne a  eu  tant  de  raifon  de  cenfurer  ;  &  qui  oc- 
cupés fans  ceflè  à  divifer  les  productions  de  la 
Nature  en  genres  &  en  efpeces,  ont  confumé 
dans  ce  travail  un  tems  qu'ils  auroient  beau- 
coup mieux  employé  à  l'étude  de  ces  produc- 
tions même.  Que  diroit-on  d'un  Architecte  qui 
ayant  à  élever  un  édifice  immenfe,  paiïeroic 
toute  fa  vie  à  en  tracer  le  plan;  ou  d'un  Cu- 
rieux qui  fe  propofant  de  parcourir  un  vafte 
palais,  employeroittout  fontems  à  en  obfer- 
ver  l'entrée? 

Les  objets  dont  notre  ame  s'occupe,  font 
ou  fpirituels  ou  matériels,  &  notre  ame  s'oc- 
cupe de  ces  objets  ou  par  des  idées  directes 
ou  par  des  idées  réfléchies.  Le  fyftème  des  con- 
noiffances  directes  ne  peut  confifter  que  dans 
la  collection  purement  paiTive  &  comme  ma- 
chinale de  ces  mêmes  connoiflances  ;  c'efh  ce 
qu'on  appelle  mémoire.  La  réflexion  elt  de 
deux  fortes ,  nous  l'avons  déjà  obfcrvé  ;  ou 
elle  raifonne  fur  les  objets  des  idées  directes, 
ou  elle  les  imite.  Ainfi  la  mémoire,  la  raifon 
proprement  dite,  &  l'imagination,  font  les 
trois  manières  différentes  dont  notre  ame 
opère  fur  les  objets  de  fes  penfées.  Nous  ne 
prenons  point  ici  l'imagination  pour  la  faculté 
qu'on  a  de  fc  repréfenter  les  objets  ;  parce  que 
cette  faculté  n'eft  autre  chofe  que  la  mémoire 
même  des  objets  fenfibles,  mémoire  qui  fe- 
roit  dans  un  continuel  exercice ,  Il  elle  n'éteit 
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foulagée  par  l'invention  des  fignes.  Nous  pre- 
nons l'imagination  dans  un  fens  plus  noble  & 
plus  précis,  pour  le  talent  de  créer  en  imitant. 

Ces  trois  facultés  forment  d'abord  les  trois 
divifions  générales  de  notre  fyftème,  &  les 
trois  objets  généraux  des  connoifTances  hu- 
maines ;  l'Hiftoire,  qui  fe  rapporte  à  la  mé- 
moire ;  la  Philofophie,  qui  eft  le  fruit  de  larai- 
fon;  &  les  Beaux-arts,  que  l'imagination  fait 
naître.  Si  nous  plaçons  la  raifon  avant  l'imagi- 
nation, cet  ordre  nous  paroît  bien  fondé,  et 
conforme  au  progrès  naturel  des  opérations 
de  l'efprit:  l'imagination  eft  une  faculté  créa- 
trice ,  &  l'efprit ,  avant  de  longer  à  créer ,  com- 
mence par  raifonner  fur  ce  qu'il  voit,  &  ce 
qu'il  connoît.  Un  autre  motif  qui  doit  déter- 
miner à  placer  la  raifon  avanc  l'imagination, 
c'eft  que  dans  cette  dernière  faculté  de  l'ame, 
les  deux  autres  fe  trouvent  réunies  juiqu'à  un 
certain  point,  &  que  la  raifon  s'y  joint  à  la  mé- 
moire. L'efprit  ne  crée  &  n'imagine  des  objets 
qu'en  tant  qu'ils  font  femblables  à  ceux  qu'il  a 
connus  par  des  idées  directes  &  par  des  fenfa- 
tions;pius  il  s'éloigne  de  ces  objets,  plus  les 
êtres  qu'il  forme  font  bifarres  &  peu  agréables. 
Ainfî  dans  l'imitation  de  la  Nature,  l'inven- 
tion même  eft  aiïujettie  à  certaines  règles;  & 
ce  font  ces  reglesqui  forment  principalement 
la  partie  philofophique  des  Beaux-arts,  juf- 
qu'à  préfentaffez  imparfaite, parce  qu'elle  ne 
peut  être  l'ouvrage  que  du  génie ,  &  que  le 
génie  aime  mieux  créer  que  difeuter. 

Enfin,  fi  on  examine  les  progrès  de  la 

raifon  dans  les  opérations  fucteffives ,  on  fe 

convaincra  encore  qu'elle  doit  précéder  l'ima- 
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gination  dans  l'ordre  de  nos  facultés,  puif- 
que  la  raifon ,  par  les  dernières  opérations 
qu'elle  fait  fur  les  objets, conduit  en  quelque 
forte  à  l'imagination  :  car  ces  opérations  ne 
confident  qu'à  créer,  pourainfi  dire,  des  ê- 
tres  généraux ,  qui  féparés  de  leur  fujet  par 
abftraction,  ne  font  plus  du  refîbrt  immédiat 
de  nos  fens.  AulTi  la  Métaphyfique  &  la  Géo- 
métrie font  de  toutes  les  Sciences  qui  appar- 
tiennent à  la  raifon ,  celles  où  l'imagination 
a  le  plus  de  part.  J'en  demande  pardon  à  nos 
beaux  efprits  détracteurs  de  la  Géométrie  ;  ils 
ne  fe  croyoient  pas  fans  doute  fi  près  d'elle, 
&  il  n'y  a  peut-être  que  la  Métaphyfique  qui 
les  en  fépare.  L'imagination  dans  un  G. 
tre  qui  crée ,  n'agit  pas  moins  que  dans  un  Poè- 
te qui  invente.  Il  effc  vrai  qu'ils  opèrent  diffé- 
remment fur  leur  objet  ;  le  premier  le  dépouil- 
le &  l'analyfe,  le  fécond  le  compofe  &  l'em- 
bellit. Il  efi  encore  vrai  que  cette  manière 
différente  d'opérer  n'appartient  qu'à  différen- 
tes fortes  d'efprits  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les 
talens  du  grand  Géomètre  &  du  grand  Poëte 
ne  fe  trouveront  peut-être  jamais  enfemble. 
Mais  foit  qu'ils  s'excluent  ou  ne  s'excluent 
pas  l'un  l'autre.,  ils  ne  font  nullement  en  droit 
de  fe  méprifer  réciproquement.  De  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité,  Archimede  eft 
peut-être  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  placé 
à  côté  d'Homère.  J'efpere  qu'on  pardonnera 
cette  digreffion  à  un  Géomètre  qui  aime  fon 
art,  mais  qu'on  n'aceufera  point  d'en  être  ad- 
mirateur outré,  &je  reviens  à  mon  fujet. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 
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Suite  de  VHiftoire  de  la  Félicité. 

EN  FIN ,  après  avoir  éprouvé  Terreur  de 
la  diiTipation,  &  l'abus  des  bonnes  for- 
tunes ,  pour  parvenir  à  la  félicité  ;  je  crus  l'ea- 
vifager  dans  les  honneurs,  &  je  devins  am- 
bitieux. Vous  voyez,  mon  fils ,  que  je  ne 
me  fais  pas  grâce  d'un  feul  de  mes  défauts, 
pour  vous  les  faire  éviter  tous.  Je  ne  favois 
pas  quels  chagrins  je  me  ménageois;  la  mon- 
tagne des  honneurs  eft  bein  elcarpéc ,  il  faut 
ou  trop  de  mérite  ou  trop  de  nauvaiies  qua- 
lités pour  y  arriver;  mais  on  eft  aveugle  fur 
foi-même, "&  parce  que  favois  eu  aflez  de 
talens  pour  faire  le  malheur  de  quelques 
femmes ,  je  m'en  croyois  aîTez  pour  faire  le 
bonheur  d'un  état  ;  je  formai  des  brigues , 
j'intérefiai  pour  moi  plufieurs  perfonnes  que 
jeméprifois,  &  qui  ne  m'eftimoient  pas.  Je 
les  éblouis  à  force  de  promefles,  je  leur  fis 
entrevoir  une  protection  chimérique  pour 
en  obtenir  une  réelle.  Enfin,  j'eus  la  pla- 
ce d'un  homme  eftimé,  mais  je  ne  la  poiTe- 
dai  qu'autant  de  tems  qu'il  m'en  fallut  pour 
faire  voir  mon  incapacité  &  mon  ingratitude. 
L'injuflice  m'avoit  élevé,  l'équité  me  dépla- 
ça ,  je  me  retirai  rempli  de"  haine  pour  les 
grandeurs ,  &  pour  les  hommes  ;  mais  defef- 
peré  de  fentif  que  je  n'en  pouvois  pas  être  re- 
gretté: on  fouffre  bien  plus  des  fentimens 
qu'on  infpire  que  de  ceux  qu'on  reçoit  ;  rien 
n'e-ft  fi  humiliant  que  de  ne  pouvoir  pas  être 
eftimé  de  ceux  qu'on  a  droit  de  méprifer  ;  un 
ambitieux  permet  le  mépris  pourvu  qu'il  foie 
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élevé,  un  homme  déplacé  foutient  le  mal- 
heur pourvu  qu'il  ne  foit  pas  méprifé  ;  j'allois 
mourir  de  chagrin  d'avoir  perdu  un  pofte 
qui  m'auroit  fait  mourir  d'ennui,  lorfque  je 
rencontrai  un  fage  qui  diiïipa  mes  ténèbres , 
&  qui  me  montra  le  bonheur  en  me  prouvant 
que  jufqu'alors  je  n'avois  fait  que  changer  de 
malheur.  Il  s'étoit  comme  moi  inftruit  à  fes 
dépens;  c'étoit  un  homme  d'une  ancienne 
noblefle,  il  avoit  pafle  fa  jeunefle  avec  des 
femmes ,  l'ambition  l'en  avoit  détaché  & 
l'avoit  lié  avec  des  hommes  faux  ;  la  raifon 
l'avoit  corrigé  de  ce  dernier  travers  &  l'avoit 
déterminé  à  vivre  à  la  campagne.  Il  avoit 
d'abord  été  un  agréable  s  enfuite  un  homme  de 
cour ,  &  il  avoit  voulu  finir  en  honnête  hom- 
me. Je  me  liai  intimement  avec  lui ,  fa  pro- 
bité gagna  mon  cœur,  &  fa  fagefle  éclaira 
mon  efprit.  Mon  ami,  me  dit-il  un  jour, 
j'ai  pavé  aînû  que  vous  le  tribut  aux  fauf- 
fes  opinions  ;  j'ai  cherché  la  félicité  parmi 
toutes  les  erreurs ,  &  je  ne  l'ai  trouvée 
qu'après  en  avoir  abandonné  la  recherche. 
LaiTé  du  monde  que  j'habitois ,  je  voulois 
aller  fous  un  autre  ciel ,  fous  un  ciel  où  les 
âmes  fu fient  auffi  pures  que  l'air  qu'on  y  re- 
fpire  ;  je  me  retirai  ici,  c'eft  le  domicile  de 
mes  pères  ;  j'y  vis  avec  mes  voifins;  je  leur 
découvre  des  vertus  dont  je  fais  fouvent  mon 
profit,  &  je  ne  leur  trouve  que  des  défauts 
communs,  des  défauts  de  Province,  des  dé- 
fauts qui  tombent  trop  dans  le  petit,  pour 
germer  un  feul  infiant  dans  un  homme  qui 
pente  ;  j'oublie  le  monde ,  c'eft  un  parti  plus 
fur  &  plus  honnête  que  de  déclamer  contre, 
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&  j'éprouve  que  le  feul  moyen  de  devenir 
heureux  eft  d'être  Philofophe  :  Philofophe  , 
m'écriai-je,  cela  me  paroît  bien  ennuyeux; 
je  vois  bien,  reprit-il,  que  vous  ignorez  ce 
que  c'eft  qu'un  Philofophe,*  la  Philoiophie 
conduit  toujours  au  vrai  bonheur  lorfqu'on 
fe  garantit  de  l'amour  propre.  Cette  Philo- 
fophie  n'eft  point  une  vertu  âpre  telle  qu'on 
fe  la  repréfente,  qui  prend  la  caufticité  pour 
la  juftelTe,  l'humeur  pour  la  raifon,  &  le 
dédain  pour  un  fentiment  noble.  La  Philo- 
fophie  dont  je  parle  eft  une  vertu  douce  qui 
craint  le  vice,  &  qui  plaint  les  vicieux;  qui 
fans  le  moindre  étalage  pratique  exaftement 
le  bien,  qui  fçait  diflinguer  une  foiblefle 
d'avec  le  fentiment  qui  chérit,  qui  refpe&e 
tout  ce  qui  ferre  les  nœuds  de  la  ibcieté,  qui 
établit  une  parfaite  égalité  dans  le  monde, 
qui  n'admet  de  prééminence  que  celle  que 
donnent  les  qualités  de  l'ame,  qui  loin  de 
haïr  les  hommes,  les  prévient,  les  foulage, 
leur  fait  connoître  les  charmes  de  l'amitié 
par  le  plaifir  de  l'exercer,  &  qui  tâche  d'en- 
chaîner tous  les  cœurs  par  les  liens  de  l'a- 
mour &  de  la  reconnoiflance.  Ah  !  lui  dis- 
je,  avec  tranfport,  c'eft  vous  feul  que  je 
prends  pour  mon  guide  ;  je  fens  que  je  ferois 
heureux  fi  je  reffemblois  au  portrait  que  vous 
venez  de  faire  ;  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  fi  peu  de  vrais  fages,  il  eft  plus  facile  de 
méprifer  les  hommes  que  de  les  foulager. 
Mais,  continuai-je ,  avez-vous  pu  trouver 
ici  quelqu'un  digne  de  votre  focieté?  La  ver- 
tu pour  s'entretenir  a  befoin  de  le  communi- 
quer. Je  me  flâte,  répondit  mon  Philofo- 
phe â 
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phe,  d'avoir  une  amie  refpectable;  c'efl  une 
femme  retirée  à  une  lieuë  d'ici  dans  l'Ab- 
baye de . . .  elle  a  vécu  dans  la  diffipation  ;  fa 
tête  lui  a  fait  commettre  plus  de  fautes  que 
fon  cœur;  elle  a  connu  trop  de  monde  dif- 
férent pour  s'être  acquis  des  amis;  elle  s'eft 
trop  livrée  au  tourbillon  pour  avoir  eu  le 
tems  de  s'attacher  des  amans ,  prefque  tous 
les  jours  ont  été  marqués  par  de  faufles  dé- 
marches; fes  étourderies  ont  paru  des  foi- 
blefles,  Je  printems  de  fon  âge  sreft  parlé, 
la  vivacité  de  fon  imagination  s'eft  rallentie, 
elle  s'eft  dégoûtée  des  plaifirs,  elle  a  com- 
mencé à  réfléchir,  elle  a  connu  qu'elle  avoir 
fait  tort  à  fa  réputation  fans  avoir  fait  fubir 
d'épreuves  à  fa  vertu,  &  en  découvrant  l'a- 
bus du  monde,  elle  eft  venue  fentir  &  goû- 
ter le  prix  de  la  retraite;  j'en  partage  tou- 
tes les  douceurs  avec  elle  ;  je  vais  fouvent  la 
voir,  je  lui  développe  toutes  mespenfées, 
elle  me  confie  les  iïennes  ;  nous  éprouvons 
que  la  véritable  amitié ,  l'amitié  délicate , 
3'amitié  tendre  &  attentive  ne  peut  guéres 
fubfifter  qu'entre  deux  perfonnes  d'un  fexe 
difïcrent,  qui  font  parvenues  à  l'âge  de  mé- 
prifer  l'Amour.  Ce  que  l'on  doit  aux  fem- 
mes multiplie  les  égards,  détruit  les  incon- 
véniens  de  l'égalité,  émouffe  les  pointes  de 
l'envie,  rend  les  nuances  de  la  fenfibilité 
plus  douces,  &  devient  le  principe  d'une 
confiance  plus  liante  &  plus  intime. 

Ce  difeours  alla  jufqu'au  fonds  de  mon 
ame;  il  me  rappella  l'image  de  Zélamire. 
Ne  pourriez-vous  pas,  dis-je  d'un  air  at- 
tendri ,  me  faire  connoître  une  femme  11  efti- 
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mable?  Vous  allez  fouvent  à  l'Abbaye  de . .. 
j'y  dois  faire  une  vifite  à  une  Dame  nommée 
Elmafie.  Elmafie?  répondit  mon  ami;  d'où 
la  connoiftez-vous?  je  ne  la  connois  point, 
repliquai-je  ,  mais  ma  femme  qui  ,  depuis 
long-tems,  vit  loin  de  moi  fans  qu'aucune 
averfion  nous  ait  défunis ,  m'a  écrit  de  faire 
toucher  fa  peniion  à  cette  Elmafie ,  qui  au- 
roit  foin  de  la  lui  faire  tenir;  je  ne  puis  en 
être  (i  près  fans  aller  lui  rendre  un  devoir  qui 
me  paroît  indifpenfable  :  vous  en  ferez  con- 
tent, répartit  mon  ami,  c'eft  elle-même 
dont  je  viens  de  vous  faire  l'éloge,  je  veux 
dès  demain  vous  y  prefenter;  cachez  lui 
mon  nom,  lui  dis  je  auffi  ;  je  fuis  curieux  de 
pénétrer  ,  fans  qu'elle  me  connoilTe ,  l'opi- 
nion qu'elle  a  de  moi  ;  je  veux  lui  demander 
des  nouvelles  de  Zelamire,  de  fa  fituation, 
de  la  vie  qu'elle  mène,  des  fentimens  qu'elle 
a  pour  moi  ;  je  n'ai  jamais  eu  d'cloignement 
pour  elle ,  nous  ne  nous  fommes  féparez  que 
parce  qu'elle  vouloit  quitter  le  monde  où  je 
voulois  refter  ;  je  ferois  fâché  qu'elle  me 
méprifàt  :  je  veux  que  ma  femme  me  regar- 
de comme  un  ami  qu'elle  ne  voit  point.  Cen- 
tre dans  vos  vues,  me  répliqua  mon  Philo- 
fophe,  &  je  les  féconderai. 

L  e  lendemain  nous  exécutâmes  notre  ré- 
folution  ;  nous  allâmes  à  l'Abbaye.  Nous 
demandâmes  Elmafie  ;  on  nous  "fit  entrer 
dans  un  Parloir  afTez  obfcur;  je  fus  faifi  d'u- 
ne efpece  de  fréiniffement  dont  je  ne  pou- 
vois  me  rendre  raifon  à  moi-même:  je  re- 
doutois  une  amie  de  ma  femme;  je  fentois 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir  pour  moi  une 

par- 
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parfaite  eflime  :  c'eft  fupporter  la  peine  des 
reproches,  que  de  les  deviner.  J'étois  agité 
de  ces  penfées,  je  gardois  le  filence  de  l'in- 
quiétude, lorfque  la  porte  s'ouvrit;  je  vis 
entrer  une  grande  femme  qui  avoit  le  vifage 
couvert  d'un  crêpe ,  je  me  fentis  émû  ;  mon 
ami  me  préfenta  comme  un  homme  qui  ti- 
roit  parti  du  malheur  pour  devenir  vertueux. 
Elmafie  foupira,  &  dit  d'une  voix  languif- 
fante ,  plût  au  Ciel  que  l'époux  de  Zelamire 
imitât  cet  exemple!  Monileur,  me  dit-elle, 
je  voudrois  que  vous  le  connufliez;  je  défi- 
rerois  qu'il  mît  vos  fautes  à  profit  pour  ré- 
parer les  fiennes,  &  pour  fe  rejoindre  à  une 
femme  qui  eft  tombée  dans  quelques  er- 
reurs ,  qui  a  pu  être  blâmable ,  mais  qui  n'a 
jamais  été  méprifable  ;  elle  a  toujours  aimé 
fon  mari,  cette  vertu  fait  fa  confolation, 
&  cependant  la  rend  à  plaindre. 


(  La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.  ) 
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C  Swffe  dw  Difcours  précédent.  ) 

LA  diftribution  générale  des  êtres  en  fpi- 
rituels  &  en  matériels  fournit  la  fous- 
diviûon  des  trois  branches  générales.   L'Hif- 
toire  &  la  Philofophie  s'occupent  également: 
de  ces  deux  efpeces  d'êtres ,  &  l'imagination 
ne  travaille  que  d'après  les  êtres  purement 
matériels;  nouvelle  raifon  pour  la  placer  la 
dernière  dans  l'ordre  de  nos  facultés.    A  la 
tète  des  êtres   fpirituels  eft  Dieu,  qui  doit 
tenir  le  premier  rang  par  fa  nature,  &  par 
le  befoin  que  nous  avons  de  le  connoître. 
Au-defibus  de  cet  Etre  fuprème  font  les  ef- 
prits  créés ,  dont  la  révélation  nous  apprend 
l'exiften:e.     Enfuite    vient   l'homme ,    qui 
compofé  de  deux  principes ,    tient  par  fort 
ame  aux  efprits,  &  par  fon  corps  au  monde 
matériel  ;  &  enfin  ce  vafte  Univers  que  nous 
appelions  le  Monde  corporel  ou  la  Nature, 
Nous  ignorons  pourquoi  l'Auteur  célèbre  qui 
Njum.  XCIIL  N  nous 
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nous  fert  de  guide  dans  cette  diftribution , 
a  placé  la  nature  avant  l'homme  dans  fon 
fyftème  ;  il  femble  au  contraire  que  tout  en- 
gage à  placer  l'homme  fur  le  partage  qui  fé- 
pare  Dieu  &  les  efprits  d'avec  les  corps. 

L'Histoire  entant  qu'elle  fe  rapporte 
à  Dieu,  renferme  ou  la  révélation  ou  la  tra- 
dition ,  &  fe  divife  fous  ces  deux  points  de 
vue  ,  en  hiftoire  facrée  &  en  hiftoire  ecclé- 
fiaftique.  L'hiftoire  de  l'homme  a  pour  ob- 
jet, ou  fes  actions,  ou  fes  connoiffances  ; 
&  elle  efl  par  conféquent  civile  ou  littérai- 
re, c'eft-à-dire,  fe  partage  entre  les  grandes 
nations  &  les  grands  génies,  entre  les  Rois 
&  les  Gens  de  Lettres,  entre  les  Conqué- 
rans  &  les  Philofophes.  Enfin  l'hiftoire  de 
la  Nature  eft  celle  des  productions  innom- 
brables qu'on  y  obferve,  &  forme  une  quan- 
tité de  branches  prefque  égale  au  nombre 
de  ces  diverfes  productions.  Parmi  ces  dif- 
férentes branches  ,  doit  être  placée  avec 
diftinction  l'hiftoire  des  Arts,  qui  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'hiftoire  des  ufages  que  les 
hommes  ont  faits  des  productions  de  la  na- 
ture ,  pour  fatisfaire  à  leurs  befoins  ou  à  leur 
curiofité. 

Tels  font  les  objets  principaux  de  lamé- 
moire.  Venons  préfentement  à  la  faculté 
qui  réfléchit,  &  qui  raifonne.  Les  êtres  tant 
fpirituels  que  matériels  fur  lefquels  elle 
s'exerce,  ayant  quelques  propriétés  généra- 
les, comme  l'exiftence  ,  la  *  poflibilité  ,  la 
durée  ;  l'examen  de  ces  propriétés  forme 
d'abord  cette  branche  de  la  Philofophic, 
dont  toutes  les  autres  empruntent  en  partie 

leurs 
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leurs  principes:  on  la  nomme  l'Ontologie 
cil  Science  de  l'Etre,  ou  Métaphyfîque  gé- 
nérale. Nous  defcendons  de-là  aux  différens 
êtres  particuliers  ;  &  les  divifions  que  four- 
nit la  Science  de  ces  différens  êtres,  font 
formées  fur  le  même  plan  que  celles  dé 
l'Hiftoire. 

La  Science  de  Dieu  appellée  Théologie 
a  deux  branches  ;  la  Théologie  naturelle  n'a 
de  connoifTance  de  Dieu  que  celle  que  pro- 
duit la  raifon  feule;  connoifTance  qui  n'eft 
pas  d'une  fort  grande  étendue:  la  Théologie 
révélée  tire  de  lhiftoire  facrce  une  connoif- 
fance  beaucoup  plus  parfaite   de    cet  être. 
De  cette  même  Théologie  révélée,  réfulte 
la  Science  des  efprits  créés.    Nous  avons  crû 
encore  ici  devoir  nous  écarter  de  notre  Au- 
teur.   Il  nous  femble  que  la  Science,  confi- 
dérée  comme  appartenant  à  la  raifon,  ne  doit 
point  être  divilée  comme  elle  l'a  été  par  lui 
en  Théologie  &  en  Philofophie;  car  la  Théo- 
logie révélée   n'eft  autre  chofe,  que  la  rai- 
fon appliquée  aux  faits  révélés:  on  peut  dire 
qu'elle  tient  à  l'hiftoire  par  les  dogmes  qu'el- 
le enfeigne ,    &  à  la  Philofophie,  par  les 
conféquences    qu'elle   tire  de   ces   dogmes. 
Ainfi  fëparer  la  Théologie  de  la  Philofophie, 
ce  feroit  arracher  du  tronc  un  rejetton  qui 
de  lui-même  y  eft  uni.    Il  femble  aufïï  que  la 
Science  des  efprits  appartient  bien  plus  inti- 
mement   à  la   Théologie  révélée,   qu'à  la 
Théologie  naturelle. 

La  première  partie  de  la  Science  de  l'hom- 
me eft  celle  de  l'ame;   &  cette  Science  a 
pour  but,   ou  la  connoifTance  fpéculàiive 
N  2  de 
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de  l'ame  humaine,  ou  celle  de  fes  opérations. 
La  connoifTance  ipéculative  de  l'ame  dérive 
en  partie  de  la  Théologie  naturelle,  &  en 
partie  de  la  Théologie  révélée,  &  s'appelle 
Pneumatologie  ouMétaphyfique  particulière. 
La  connoifTance  de  fes  opérations  fe  fubdi- 
vife  en  deux  branches ,  ces  opérations  pou- 
vant avoir  pour  objet,  ou  la  découverte  de 
la  vérité  ,  ou  la  pratique  de  la  vertu.  La 
découverte  de  la  vérité,  qui  eft  le  but  de  la 
Logique,  produit  l'art  de  la  tranfmettre  aux 
autres  ,•  ainfi  l'ufage  que  nous  faifons  de  la 
Logique  eft:  en  partie  pour  notre  propre  a- 
vantage,  en  partie  pour  celui  des  êtres  fem- 
blables  à  nous;  les  règles  de  la  Morale  fe 
rapportent  moins  à  l'homme  ifolé,  &  le  fup- 
pofent  nécessairement  en  fociété  avec  les  au- 
tres hommes. 

La  Science  de  la  nature,  n'eft:  autre  que 
celle  des  corps.  Mais  les  corps  ayant  des 
propriétés  générales  qui  leur  font  commu- 
nes, telles  que  l'impénétrabilité,  la  mobili- 
té, &  l'étendue,  c'eft  encore  par  l'étude  de 
ces  propriétés ,  que  la  Science  de  la  nature 
doit  commencer:  elles  ont,  pour  ainfi  dire, 
un  côté  purement  intellectuel  par  lequel  el- 
les ouvrent  un  champ  immenfe  aux  fpécula- 
tions  de  l'efprit ,  &  un  côté  matériel  &  fen- 
fible  par  lequel  on  peut  les  mefurer.  La  fpé- 
culation  intellectuelle  appartient  à  la  Phyfi- 
que  générale,  qui  n'efl  proprement  que  la 
Métaphyfique  des  corps  ;  &  la  mefure  elt 
l'objet  des  Mathématiques,  dont  les  divifions 
s'étendent  prefqiùà  l'infini. 

Ces  deux  Sciences  conduifent  à  la  Phyfi- 
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que  particulière  ,  qui  écudie  les  corps  en 
eux-mêmes ,  &  qui  n'a  que  les  individus 
pour  objet.  Parmi  les  corps  dont  il  nous 
importe  de  connoître  les  propriétés,  le  nô- 
tre doit  tenir  le  premier  rang,  &  il  eft  im- 
médiatement fuivi  de  ceux  dont  la  connoif- 
fance  eft  le  plus  néceflaire  à  notre  conferva- 
tion;  d'où  réfultent  l'Anatomie,  l'Agricul- 
ture, la  Médecine,  &  leurs  différentes  bran- 
ches. Enfin  tous  les  corps  naturels  fournis  à 
notre  examen  produifent  les  autres  parties 
innombrables  de  la  Phyfique  raifonnée. 

La  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architectu- 
re, la  Poëfie,  la  Mufique  ,  &  leurs  différen- 
tes diviïions ,  compofent  la  troifieme  diftri- 
bution  générale,  qui  naît  de  l'imagination, 
&  dont  les  parties  font  comprifes  fous  le 
nom  de  Beaux-Arts.  On  pourroit  auffi  les 
renfermer  fous  le  titre  général  de  Peinture, 
puifque  tous  les  Beaux- Arts  fe  réduifent  à 
peindre,  &  ne  différent  que  par  les  moyens 
qu'ils  employent;  enfin  on  pourroit  les  rap- 
porter tous  à  la  Poëfie,  en  prenant  ce  mot 
dans  fa  fignification  naturelle,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'invention  ou  création. 

Telles  font  les  principales  parties  de 
notre  Arbre  encyclopédique;  on  les  trouve- 
ra plus  en  détail  à  la  fin  de  ce  Difcours 
préliminaire.  Nous  en  avons  formé  une 
efpece  de  Carte  à  laquelle  nous  avons  joint 
une  explication  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  qui  vient  d'être  donnée.  Cette  Carte 
&  cette  explication  ont  été  déjà  publiées 
dans  le  ProfpeStus,  comme  pour  preffentir 
le  goût  du  public;  nous  y  avons  fait  quel- 
N  3  ques 
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ques  changemens  dont  il  fera  facile  de  s'ap- 
percevoir,  &  qui  font  le  fruit  ou  de  nos  ré- 
flexions ou  des  confeils  de  quelques  Philofo- 
phes,  allez  bons  citoyens  pour  prendre  in- 
térêt à  notre  Ouvrage.  Si  le  Public  éclairé 
donne  fon  approbation  à  ces  changemens, 
elle  fera  la  récompenfe  de  notre  docilité  ;  & 
s'il  ne  les  approuve  pas,  nous  n'en  ferons 
que  plus  convaincus  de  Fimpoffibilité  de  for- 
mer un  Arbre  encyclopédique  qui  foit  au- 
gré  de  tout  le  monde. 

La  divifion  générale  de  nos  connoiflan- 
ces,  fuivant  nos  trois  facultés,  a  cet  avanta- 
ge, qu'elle  pourroit  fournir  auflî  les  trois  du 
vifions  du  monde  littéraire  ,  en  Erudits, 
Philofophes,  &  Beaux-Efprits  ;  enforte  qu'a- 
près avoir  formé  l'Arbre  des  Sciences,  on 
pourroit  former  fur  le  même  plan  celui  des 
Gens  de  Lettres.  La  mémoire  eft  le  talent 
des  premiers ,  la  fagacité  appartient  aux  fé- 
conds ,  &  les  derniers  ont  l'agrément  en  par- 
tage. Ainfi,  en  regardant  la  mémoire  com- 
me un  commencement  de  réflexion  ,  &  en  y 
joignant  la  réflexion  qui  combine,  &  celle 
qui  imite,  on  pourroit  dire  en  général  que 
]e  nombre  plus  ou  moins  grand  d'idées  ré- 
fléchies, &  la  nature  de  ces  idées,  conûi- 
tuent  la  différence  plus  ou  moins  grande  qu'il 
v  a  entre  les  hommes;  que  la  réflexion,  pri- 
îe  dans  le  fens  le  plus  étendu  qu'on  puifle 
lui  donner,  forme  le  caractère  de  l'efprit,& 
qu'elle  en  diftingue  les  dirTérens  genres.  Du 
refte  les  trois  efpeces  de  républiques  dans 
lefauelles  nous  venons  de  diftribuer  les  Gens 
de  Lettres,   n'ont  pour  l'ordinaire  rien  de 

coniv 


I>  £     L'E  NCYCLOPÊDIE.       199 

commun,  que  de  faire  aflez  peu  de  cas  les 
unes  des  autres.  Le  Poète  &  le  Philofophe 
fe  traitent  mutuellement  d'infenfés,  qui  fe 
repailTent  de  chimères  :  l'un  &  l'autre  re- 
gardent l'Erudit  comme  une  efpece  d'avare , 
qui  ne  penfe  qu'à  amafler  fans  jouir,  &  qui 
entafTe  fans  choix  les  métaux  les  plus  vils 
avec  les  plus  précieux,*  &  l'Erudit,  qui  ne 
voit  que  des  mots  par-tout  ou  il  ne  lit  point 
des  faits,  méprife  le  Poëte  &  le  Philofophe, 
comme  des  gens  qui  fe  croyent  riches ,  par- 
ce que  leur  dépenfe  excède  leurs  fonds. 

C'est  ainû  qu'on  fe  venge  des  avantages 
qu'on  n'a  pas.  Les  Gens  de  Lettres  enten- 
droient  mieux  leurs  intérêts,  fi  au  lieu  de 
chercher  à  s'ifoler ,  ils  reconnoiffoient  le 
befoin  réciproque  qu'ils  ont  de  leurs  tra- 
vaux, &  les  fecours  qu'ils  en  tirent.  La 
fociété  doit  fans  doute  aux  Beaux-Efprits  {"es 
principaux  agrémens,  &  fes  lumières  aux 
Philofophes  :  mais  ni  les  uns,  ni  les  autres 
ne  fentent  combien  ils  font  redevables  à  la 
mémoire  ;  elle  renferme  la  matière  premiè- 
re de  toutes  nos  connoiffances  ;  &  les  tra- 
vaux de  l'Erudit  ont  fouvent  fourni  au  Phi- 
lofophe &  au  Poëte  les  fujets  fur  lefquels 
ils  s'exercent.  Lorfque  les  Anciens  ont  ap- 
pelle les  Mufes  filles  de  Mémoire ,  a  dit  un 
Auteur  moderne, ils  fentoient  peut-être  com- 
bien cette  faculté  de  notre  ame  eft  néceflai- 
re  à  tous  les  autres;  &  les  Romains  lui  éle- 
voient  des  temples,  comme  à  la  Fortune. 

Il  nous   refte  à  montrer  comment  nous 
avons  tâché  de  concilier  dans  ce  Dictionnai- 
re l'ordre  encyclopédique  avec  l'ordre  alpha- 
N  4  bé- 
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bétique.  Nous  avons  employé  pour  cela 
trois  moyens,  le  Syftème  figuré  qui  eft  à  la 
tête  de  "l'Ouvrage  ,  la  Science  à  laquelle 
chaque  article  fe  rapporte  ,  &  la  manière 
dont  l'article  eft  traité.  On  a  placé  pour 
l'ordinaire  après  le  mot  qui  fait  le  iujet  de 
l'article,  le  nom  de  la  Science  dont  cet  ar- 
ticle fait  partie;  il  ne  faut  plus  que  voir 
dans  le  Syftème  figuré  quel  rang  cette  Scien- 
ce y  occupe,  pour  connoître  la  place  que 
l'article  doit  avoir  dans  l'Encyclopédie.  S'il 
arrive  que  le  nom  de  la  Science  foit  omis 
dans  l'article ,  la  lecture  fufîira  pour  con- 
noître à  quelle  Science  il  fe  rapporte  ;  & 
quand  nous  aurions,  par  exemple,  oublié 
d'avertir  que  le  mot  Bombe  appartient  à  l'art 
militaire,  &  le  nom  d'une  ville  ou  d'un  pays 
à  la  Géographie,  nous  comptons  affez  fur 
l'intelligence  de  nos  lecteurs,  pour  efpérer 
qu'ils  ne  feroient  pas  choqués  d'une  pareille 
omifîîon.  D'ailleurs  par  la  difpofition  des 
matières  dans  chaque  article,  fur-tout  lorf- 
qu'il  eft  un  peu  étendu,  on  ne  pourra  man- 
quer de  voir  que  cet  article  tient  à  un  autre 
qui  dépend  d'une  Science  différente ,  celui- 
là  à  un  troifieme,  &  ainfi  de  fuite.  On  a 
tâché  que  l'exactitude  &  la  fréquence  des 
renvois  ne  laiflat  là-deflus  rien  à  délirer;  car 
les  renvois  dans  ce  Dictionnaire  ont  cela  de 
particulier ,  qu'ils  fervent  principalement 
à  indiquer  la  liaifon  des  matières;  au  lieu 
que  dans  les  autres  ouvrages  de  cette  efpe- 
ce,  ils  ne  font  deftinés  qu'à  expliquer  un  ar- 
ticle par  un  autre.  Souvent  même  nous 
avons  omis  le  renvoi  3  parce  que  les  termes 
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d'Arc  ou  de  Science  fur  lefquels  il  auroic 
pu  tomber  5  fe  trouvent  expliqués  à  leur  ar- 
ticle ,  que  le  lecteur  ira  chercher  de  lui- 
même.  C'eft  fur-tout  dans  les  articles  géné- 
raux des  Sciences,  qu'on  a  tâché  d'expli- 
quer les  fecours  mutuels  qu'elles  fe  prêtent. 
Ainfi  trois  chofes  forment  Tordre  encyclo- 
pédique,* le  nom  de  la  Science  à  laquelle 
l'article  appartient  ;  le  rang  de  cette  Scien- 
ce dans  l'Arbre;  la  liaifon  de  l'article  avec 
d'autres  dans  la  même  Science  ou  dans  une 
Science  différente;  liaifon  indiquée  par  les 
renvois,  ou  facile  à  fentir  au  moyen  des 
termes  techniques  expliqués  fuivant  leur  or- 
dre alphabétique.  Il  ne  s'agit  point  ici  des 
raifons  qui  nous  ont  fait  préférer  dans  cet 
Ouvrage  Tordre  alphabétique  à  tout  autre,* 
nous  les  expoferons  plus  bas,  lorfque  nous 
envifagerons  cette  collection,  comme  Dic- 
tionnaire des  Sciences  &  des  Arts. 

Au  refte,  fur  la  partie  de  notre  travail, 
qui  confifte  dans  l'Ordre  encyclopédique, 
&  qui  eft  plus  cteftinée  aux  gens  éclairés 
qu'à  la  multitude,  nous  obferverons  deux 
chofes,*  la  première,  c'eft  qu'il  feroit  fou- 
vent  abfurde  de  vouloir  trouver  une  liaifon 
immédiate  entre  un  article  de  ce  Diction- 
naire &  un  autre  article  pris  à  volonté  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  chercheroit  en  vain  par  quels 
liens  fecrets  Seàion  conique  peut  être  rap- 
prochée ÏÏAccufatif.  L'ordre  encyclopédi- 
que ne  fuppofe  point  que  toutes  les  Scien- 
ces tiennent  directement  les  unes  aux  au- 
tres. Ce  font  des  branches  qui  partent  d'un 
même  tronc,  fçavoir  de  l'entendement  hu- 
N  5  main, 
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main.  Ces  branches  n'ont  fouvent  entr'el- 
les  aucune  liaifon  immédiate,  &  plufieurs 
ne  font  réunies  que  par  le  tronc  même. 
Ainfi  Seàion  conique  appartient  à  la  Géomé- 
trie ,  la  Géométrie  conduit  à  la  Phyfique  par- 
ticulière, celle-ci  à  la  Phyfique  générale, 
la  Phyfique  générale  à  la  Métaphyfique  ;  & 
la  Métaphyfique  eft  bien  près  de  la  Gram- 
maire à  laquelle  le  mot  'Accufatif  appar- 
tient. Mais  quand  on  eft  arrivé  à  ce  der- 
nier terme  par  la  route  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  fe  trouve  fi  loin  de  celui 
d'oii  l'on  eft  parti,  qu'on  l'a  tout-à-fait  per- 
du de  vue. 

C  La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.  ) 

Suite  de  VHifloire  de  la  Félicité. 

CE  difcours  interrompu  par  des  foupirs, 
ces  reproches  pleins  de  tendrefTe ,  le  fon 
de  voix  qui  les  exprimoit ,  me  defïïllerent 
les  yeux  en  éclairant  mon  cœur.  Madame, 
lui  âis-je,  en  tremblant,  je  fai  que  Zelami- 
re  vous  regarde  comme  fon  amie  ,  &  je  vois 
qu'elle  ne  fe  trompe  pas;  je  le  fuis  encore 
plus  de  Themidore  ,  repliqua-t-elle  ;  Zela- 
mire  lui  a  caché  fa  tendrefTe  par  un  excès 
d'égard ,  elle  a  été  réfervée  de  peur  de  l'im- 
portuner, elle  favoit  que  c'eft  l'importunité 
de  l'amour  qui  conduit  fouvent  à  la  haine  ; 
cependant  elle  fe  reproche  à  préfent  fa  froi- 
deur ,  c'eft  elle  qui  a  pu  caufer  l'éloigne- 
ment  de  fon  mari;  fi  elle  eût  marqué  davan- 
tage le  defir  qu'elle  avoit  de  lui  plaire,  elle 
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eût  peut-être  empêché  fes  égaremens,  fans 
doute  il  eft  malheureux;  il  va  d'écueils  en 
écueils ,  Ton  infortune  doit  être  au  comble 
par  l'humiliation  de  s'être  toujours  trompé. 
Hon,  nia  chère  Zelamire,  m'écriai-je  en  me 
jettant  à  fes  genoux  ,  il  eft:  au  comble  du 
bonheur  puifqu'il  vous  retrouve  ,  revoyez 
Themidore ,  rempli  de  refpecl:  &  d'amour 
pour  vous;  le  voile  de  l'erreur  qui  nous  en- 
veloppoit  tous  deux  eft  enfin  déchiré  ;  nous 
touchons  à  la  vieilleffe,  mais,  nous  nous  ai- 
mons, c'eft  être  jeune  encore,  la  raifon  ré- 
pare en  nous  les  ouvrages  dutems;  s'il  a  chan- 
gé nos  traits,  la  vérité  a  rajeuni  nos  âmes, 
&la  vertu  va  les  confondre;  deux  époux  qui 
s'eftiment  à  notre  âge  font  plus  heureux  que 
ceux  qui  ne  font  unis  que  par  le  feu  de  la 
jeunefïe,  &  le  caprice  des  parlions. 

Oui,  mon  cher  Themidore,  me  dit  Zela- 
mire, je  penfe  comme  vous,  rien  ne  pour- 
ra nous  féparer,*  nous  allons  pafTer  nos  jours 
avec  le  refpe&able  ami  qui  nous  a  réunis. 
La  vie  que  nous  mènerons  deviendra  le  mo- 
dèle du  bonheur ,  notre  converfation  fera 
liante  fans  être  fade,  nous  foutiendrons  des 
opinions  pour  nous  inftruire  &  jamais  pour 
nous  contredire;  je  jure  de  vous  aimer  tou- 
jours, c'eft  un  ferment  que  j'ai  rempli  d'avan- 
ce par  l'impatience  que  j'avois  de  le  former; 
n'oublions  pas  cependant  nos  foiblefies;  rap- 
pelions nous-les,  moins  pour  nous  en  punir 
que  pour  en  garantir  nos  enfans  ;  notre  jeu- 
nefle  leur  a  donné  le  jour,  que  notre  vieil- 
leffe leur  vaille  un  bien  plus  précieux,  qui 
eft  la  fageUe  &  le  vrai  bonheur.    Après  une 
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reconnoiflance  fi  tendre  nous  retournâmes 
chez  notre  ami  ;  la  pureté  de  notre  amour 
fembla  renouveller  notre  être  :  j'adore  Zela- 
mire,  je  larefpe&e,  ellem'aime,  nousfom- 
mes  convaincus  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  feule 
qui  donne  la  vraie  félicité;  foyez-en  perfuti- 
dé,  mon  fils,  connoiilez-la,  foyez-en  digne, 
ci  je  ferai  toujours  heureux. 

Telle  fut  l'inftruclion  de  Themidore  à  fon 
fils  ;  je  ne  fai  pas  s'il  en  devint  plus  raifon- 
nable,  on  en  peut  douter:  car  M.  de  Fonte- 
Belle  dit ,  que  les  fottifes  des  pères  font  per- 
dues pour  les  enfans,  &  je  vois  tous  les  jours 
qu'il  a  dit  vrai. 

Je  fuis  engagé  maintenant  à  raconter  l'hif- 
toire  de  Zelamire  ;  c'ell  ce  que  je  vais  faire 
fans  aucun  préambule  de  peur  d'ennuyer:  car 
j'ai  remarqué  que  je  fuis  quelquefois  fujet  à 
ce  petit  accident. 

Ma  chère  fille ,  dit-elle  un  jour  à  la  jeu- 
ne Aldine  ;  je  fuis  votre  mère ,  vous  avez  quin- 
ze ans,  vous  êtes  jolie,  &  cependant  je  fuis 
votre  amie.  Je  vais  vous  en  donner  la  preu- 
ve en  vous  confeflant  toutes  mes  foiblelTes  • 
je  vous  connois  aflez  d'efprit  pour  craindre 
que  vous  ne  tombiez  dans  beaucoup  d'erreurs. 
Mon  premier  foin  pour  vous  en  garantir,  a 
été  de  vous  donner  une  éducation  différen- 
te de  la  mienne.  On  m'a  tenue  dans  un  Cou- 
vent jufqu'au  tems  de  mon  mariage;  j'ai  vou- 
lu vous  élever  fous  mes  yeux;  c'eft  un  parti 
qui  ne  laifie  pas  que  d'avoir  fes  inconvé- 
niens.  Une  fille  qui  accompagne  fa  merc 
eft  ordinairement  droite,  filencieufe,  mépri- 
fante  &  cauftique,  elle  fe  tait,  elle  obferve, 
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elle  récapitule,  elle  fourit  &  rGugit  fouvene 
mal  à  propos  ;  &  de  fille  dédaigneufe  elle 
devient,  en  fe  mariant,  impolie  par  faux  air, 
contrariante  par  humeur,  &  facile  pour  pa- 
roi tre  au-defius  du  préjugé. 

J'ai  prévu  tous  ces  dangers ,  &  pour  les 
prévenir  j'ai  cherché  à  ne  pas  vous  en  impo- 
ser. Je  vous  ai  menée  dans  le  monde,  je 
vous  ai  même  permis  d'y  parler,  &  en  vous 
faifant  craindre  la  honte  de  dire  des  fottifes, 
je  vous  ai  empêchée  de  critiquer  celles  que 
l'on  diioic  :  on  a  de  l'indulgence  pour  les  au- 
tres Jorfque  l'on  croit  en  avoir  befoin  pour 
foi-même.  Je  vous  ai  laifTé  dire  des  naïve- 
tés fans  vous  en  reprendre  ;  j'en  ai  laifTé  le 
foin  au  rire  de  ceux  qui  les  entendoient  ;  je 
penfe  même  qu'on  doit  avoir  bonne  opinion 
d'une  fille  à  qui  il  échape  quelques  propos 
rifibles.  Si  elle  n'en  tenoic  aucun ,  je  la 
foupçonnerois  d'être  un  peu  trop  initruite  ; 
il  faut  bien  que  la  naïveté  foit  une  décence 
dans  une  fille  ignorante ,  puifqu'elle  devient 
un  art  dans  une  fille  qui  ne  Teft  pas. 

Jufqu'à  préfent  vous  avez  rempli  mes  vues  ; 
votre  caractère  eft  liant,*  vous  avez  de  la  {im- 
plicite dans  les  propos,  &  de  Tefprit  dans  le 
maintien  ;  voilà  les  vertus  extérieures  de  vo- 
tre état.  Mais,  vous  en  allez  bientôt  changer  ; 
je  fuis  fur  le  point  de  vous  marier,-  vous  n'a- 
vez pas  aflez  d'expérience  pour  éviter  tous 
les  travers  que  la  fatuité  des  hommes  &  la 
malignité  des  femmes  préparent  à  une  jeune 
perfonne,  qui  dans  le  monde  eft  livrée  à  el- 
le-même; c'eit  pour  vous  en  inflruire  que 

j'ai 


20(5  Histoire 

j'ai  voulu  vous  entretenir  &  vous  confier  tous 

les  écueils  dans  lefquels  je  fuis  tombée. 

Ma  première  fottife  a  été  d'aimer  mon  ma* 
ri  fans  me  donner  la  peine  de  le  connoître. 
On  peut  être  prefque  fur  qu'une  femme  qui 
fait  la  faute  d'aimer  fon  mari  au  bout  de  huit 
jours  ,  fera  celle  de  ne  plus  l'aimer  au  bouc 
d'un  an.  Rien  ne  prouve  tant  un  fonds  de 
tendreiïe  dans  le  cœur,  &  vous  croyez  bien 
qu'une  femme  tendre  n'a  pas  beau  jeu  avec 
un  homme  qui  ne  l'époufe  que  par  ce  qu'on 
nomme  dans  le  monde  convenance.  On  trai- 
te une  femme  que  l'on  prend  pour  fon  bien  * 
comme  on  traite  une  terre  qu'on  achette 
pour  fon  revenu:  on  y  va  palter  huit  jours 
par  curiofité ,  on  en  touche  l'argent  &  l'on 
n'y  retourne  plus  ;  cela  eft  humiliant ,  il  ar- 
rive que  ce  font  des  étrangers  qui  font  va- 
loir &  la  terre  &  la  femme.  Voilà,  à  peu 
de  chofes  près,  le  commencement  de  mon 
Hiftoire. 

J'en  reviens  à  mon  Couvent  ;  j'y  étois  ca- 
reflfée ,  gâtée  &  ennuyée  ;  les  Religieufes  me 
conficient  tous  leurs  petits  fecrets;  les  vieil- 
les me  difoient  du  mal  de  la  Dépofitaire,  & 
les  jeunes  me  difoient  du  bien  de  leur  Direc- 
teur :  il  y  a  des  plaifirs  pour  tous  les  âges. 

Ma  mère  vint  un  jour  m'annoncer  qu'elle 
alloit  me  marier,  cela  fit  un  grand  effet  dans 
ma  tête  ;  j'en  parlai  le  foir  à  mes  chères  amies , 
la  mère  S.  Chryfoftome,  &  la  mère  de  Con- 
ception ,  qui  me  rirent  par  conjectures  un 
portrait  du  mariage  à  faire  mourir  de  rire; 
rien  ne  fait  dire  tant  de  fottifes  que  l'envie 

d'en 
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d'en  deviner  une.  Deux  jours  après  je  leur 
dis  adieu,  en  leur  promettant  que  dès  que 
je  ferois  mariée  je  viendrois  leur  communi- 
quer mes  connoiilances ,  6:  féconder  leur  pé- 
nétration de  mon  expérience.  Le  jour  de 
mes  noces  arriva,  &  quoique  j'eufTe  été  pré- 
venue par  ma  mère,  je  ne  puis  vous  cacher, 
ma  fille ,  que  je  fus  étonnée  ;  je  vous  pro- 
mets que  vous  le  ferez  aufli.  Votre  père 
m'importuna  beaucoup  pendant  les  premiers 
mois;  il  eut  enfuite  plus  d'égards,  je  ne  fçai 
comment  cela  fe  fit;  je  l'aimai  vivement  tant 
qu'il  fut  importun ,  je  me  refroidis  quand  il 
fut  attentif ,  il  s'en  apperçut,  il  devint  froid 
aufîî ,  &  fur  cet  article  nous  jouâmes  bientôt 
à  fortune  égale ,  dès  qu'il  n'eut  plus  de  fen- 
timens,  il  me  débita  des  maximes;  un  mari 
ne  tarde  gueres  à  n'être  qu'un  pédant,  avec 
qui  on  pafle  la  nuit.  Il  voulut  me  préfenter 
aux  amis  de  fes  parens.  Rien  n'eft  fi  cruel 
que  des  amis  de  famille;  ce  font  pour  l'or- 
dinaire de  vieilles  figures  qui  ufurpent  ce  ti- 
tre ,  parce  que  depuis  trente  ou  quaran- 
te ans,  ils  ennuyent  une  maifon  de  père  en 
fils. 

L  a  plupart  de  ceux  qui  venoient  dans  la 
nôtre  étoient  des  gens  à  gros  vifages,  qui 
mangeoient  beaucoup  &  qui  ne  partaient 
point,  qui  digéroient  bien  &  qui  penfoient 
mal;  c'étoient  des  Confeillers  fort  honnêtes 
gens,  qui  fe  couchoient  à  onze  heures  du 
foir  pour  être  au  Palais  le  lendemain  matin  à 
fept  ;  des  femmes  qui  fe  portoient  bien ,  & 
qui  prenoient  du  lait  par  précaution;  des  fil- 
les 
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les  qui  vivoient  de  régime  pour  trouver  à 
s'établir,  en  fe  donnant  un  air  de  raifon,  ce 
quelques  gros  Abbés  plats  &  galans,  qui  fai- 
ioient  des  déclarations  d'amour,  &  qui  ne 
vouloient  pas  faire  celle  de  leurs  biens.  Je 
penfai  périr  de  trifteiïe,  &  je  fus  très-cer- 
taine que  lorfqu'on  viendroit  chercher  Ja  Fé- 
licité chez  mon  beau-pere,  on  feroit  obligé 
de  fe  faire  écrire  pour  elle. 

Je  ris  connoifTance  avec  des  femmes  de 
mon  âge  ;  je  les  crus  mes  amies ,  parce  que 
j'allois  tous  les  jours  au  Spectacle  avec  elles 
fans  leur  parler  ;  &  que  nous  foupions  en- 
femble  dans  quelque  maifon  où  la  maîtreiîe 
défeeuvrée  jufqu'à  dix  heures,  attendoit  tris- 
tement quatorze  ou  quinze  perfonnes  qui  ne 
fe  convenoient  guéres.  On  y  faifoit  la  meil- 
leure ciiere  du  monde,  mais  la  converfation 
étoit  prefque  toute  en  lacunes  ;  elle  confif- 
toitdans  quelques  paroles  vagues,  qui  étoient 
pour  ainfidire  honteufes  de  rompre  le  filence 
général ,  &  qui  cependant  avoient  des  pré- 
tentions à  former  l'entretien:  on  y  répondoit 
par  quelques  plaifanteries  plattes  &  détour- 
nées, par  quelques  jeux  de  mots,  fuivis  de 
grands  ris  trilles  &  forcés ,  qui  ne  fervoient 
qu'à  faire  fortir  l'ennui.  La  gayeté  eft  une 
coquette  ,  elle  refufe  fes  faveurs  lorfqu'on 
veut  les  lui  arracher.  De  tous  les  êtres  fé- 
minins, c'efr.  celui  qui  fe  lailTe  moins  violer. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 
pcui<L>  aïs- 


g  &A#  *A$  #A*  #A#  $rA&  g 

g<e>  <<s»  <#>  <<&>  <@>é 
g*v*  *v«  #v*  #v#  $-v*§ 

PETIT 
RESERVOIR. 

(  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 

LA  féconde  remarque  que  nous  avonj.  à 
faire ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à 
notre  Arbre  encyclopédique  plus  avantage 
que  nous  ne  prétendons  lui  en  donner.  L'u- 
fage  des  divnlons  générales  eft  de  raflem- 
bler  un  fort  grand  nombre  d'objets  :  mais  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  puiffe  fuppléer  à 
l'étude  de  ces  objets.  C'eft  une  efpece  de 
dénombrement  des  connoifTances  qu'on  peut 
acquérir;  dénombrement  frivole  pour  qui 
voudroit  s'en  contenter,  utile  pour  qui  déli- 
re d'aller  plus  loin.  Un  feul.  article  raifon- 
né  fur  un  objet  particulier  de  Science  ou 
d'Art,  renferme  plus  de  fubftance  que  tou- 
tes les  divifions  &  fubdivifions  qu'on  peut 
faire  des  termes  généraux;  &  pour  ne  point: 
fortir  de  la  comparaifon  que  nous  avons  tirée 
plus  haut  des  Cartes  Géographiques,  celui 
qui  s'en  tiendroit  à  l'Arbre  encyclopédique 
Nuîïu  XCIK  O  pour 
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pour  toute  connoiflànce,  n'en  fauroit  guère 
plus  que  celui  qui  pour  avoir  acquis  par  les 
Mappemondes  une  idée  générale  du  globe 
ce  de  fes  parties  principales,  fe  flateroit  de 
connoître  .les  différens  Peuples  qui  l'habi- 
tent, &  les  Etats  particuliers  qui  le  compo- 
fent.  Ce  qu'il  ne  faut  point  oublier  iur- 
tout,  en  confidérant  notre  Syftème  figuré, 
c'eft  que  l'ordre  encyclopédique  qu'il  pré- 
fente eft  très-différent  de  l'ordre  généalogi- 
que des  opérations  de  l'efprit  ;  que  les 
Sciences  qui  s'occupent  des  êtres  généraux, 
ne  font  utiles  qu'autant  qu'elles  mènent  â- 
celles  dont  les  êtres  particuliers  font  l'objet^ 
qu'il  n'y  a  véritablement  que  ces  êtres  parti- 
culiers "qui  exiftent;  &  que  fi  notre  efprit  a 
créé  les  êtres  généraux,  c'a  été  pour  pou- 
voir étudier  plus  facilement  l'une  après  l'au- 
tre les  propriétés  qui  par  leur  nature  exi- 
fîent  à  la  fois  dans  une  même  fubftance,  & 
qui  ne  peuvent  phyfiquement  être  féparées. 
Ces  réflexions  doivent  être  le  fruit  &  le  ré- 
iultat  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici; 
&  c'eft  au  fil  par  elles  que  nous  terminerons 
la  première  Partie  de  ce  Difcours. 

Nous  allons  préfentement  confidérer  cet 
Ouvrage  comme  Dictionnaire  raifonné  de? 
Sciences  &  des  Arts.  L'objet  eft  d'autant  plus 
important,  que  c'eft  fans  doute  celui  qui  peut 
intéreiler  davantage  la  plus  grande  partie  de 
nos  lecteurs,  &  qui,  pour  être  rempli,  a 
demandé  le  plus  de  foins  &  de  travail.  Mais 
avant  que  d'entrer  fur  ce  fujet  dans  tout  le 
détail  qu'on  eft  en  droit  d'exiger  de  nous , 
il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  avec  quel- 
que 
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tjnë  étendue  l'état  préfent  des  Sciences  & 
des  Arts ,  &  de  montrer  par  quelle  gradation 
l'on  y  eft  arrivé.     L'expofition    metaphyfî- 
que  de  l'origine  &  de  la  liaifon  des  Sciences 
nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  en  for- 
mer   l'Arbre    Encyclopédique  ;   l'expofition 
hiftorique  de  l'ordre    dans  lequel  nos  con- 
noi  flan  ces  fe  font  fuccédées  ,  ne   fera    pas 
moins  avantageufe  pour  nous  éclairer  nous- 
mêmes  fur  la  manière  dont  nous  devons  trans- 
mettre   ces    connoiflances    à    nos   lecteurs. 
D'ailleurs  l'hiftoire  des  Sciences  e(t  naturel- 
lement liée  à  celle  du  petit  nombre  de  grands 
génies ,   dont  les  Ouvrages  ont  contribué  à 
répandre  la  lumière  parmi  les  hommes;   & 
ces  Ouvrages  ayant  fourni  pour  le  nôtre  les 
fecours  généraux,  nous  devons  commencer 
à  en  parler  avant  de  rendre  compte  des  fe- 
cours particuliers  que  nous  avons  obtenus. 
Pour  ne  point  remonter  trop  haut ,  fixons- 
nous  à  la  renaiflance  des  Lettres. 

Quand  on  confidere  les  progrès  de  l'ef- 
prit  depuis  cette  époque  mémorable  ,  on 
trouve  que  ces  progrès  fe  font  faits  dans  l'or- 
dre qu'ils  dévoient  naturellement  fuivre.  On 
a  commencé  par  l'Erudition,  continué  par 
les  Belles-Lettres,  &  fini  par  la  Philofophîe. 
Cet  Ordre  diffère  à  la  vérité  de  celui  que 
doit  obferver  l'homme  abandonné  à  fes  pro- 
pres lumières,  ou  borné  au  commerce  de  {qsi 
contemporains,  tel  que  nous  l'avons  princi- 
palement confidéré  dans  la  première  Partie 
rio  ce  Difcours:  en  effet,  nous  avons  fait 
voir  que  l'efprit  ifolé  doit  rencontrer  dans  fa 
route  la  Philofophie  avant  les  Belles-Lettres. 
O  2  Mais 
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Mais  en  forçant  d'un  long  intervalle  d'igno- 
rance que  des  fiecles  de  lumière  avoient  pré- 
cédé, la  régénération  des  idées,  fi  on  peut 
parler  ainfl,  a  dû  néceltairement  être  diffé- 
rente de  leur  génération  primitive.  Nous  al- 
lons tâcher  de  le  faire  fentir. 

Les  chefs-d'œuvre  que  les  Anciens  nous 
avoient  laifles  dans  prefque  tous  les  genres , 
avoient  été  oubliés  pendant  douze  fiecles. 
Les  principes  des  Sciences  &des  Arts  étoient 

Eerdus ,  parce  que  le  beau  &  le  vrai  qui  fem- 
lent  fe  montrer  de  toutes  parts  aux  hommes, 
ne  les  frappent  guère  à  moins  qu'ils  n'en 
foient  avertis.  Ce  n'eft  pas  que  ces  tems 
malheureux  ayent  été  plus  ftérilcs  que  d'au- 
tres en  génies  rares;  la  nature  eft  toujours 
la  même  :  mais  que  pouvoient  faire  ces  grands 
hommes ,  femés  de  loin  à  loin  comme  ils  le 
font  toujours ,  occupés  d'objets  différens , 
&  abandonnés  fans  culture  à  leurs  feules  lu- 
mières? Les  idées  qu'on  acquiert  par  la  lec- 
ture &  la  fociété ,  font  le  germe  de  prefque 
toutes  les  découvertes.  C'eft  un  air  que  l'on 
refpire  fans  y  penfer,  &  auquel  on  doit  la 
vie;  &  les  hommes  dont  nous  parlons  étoient 
privés  d'un  tel  fecours.  Ils  reiTembloient  aux 
premiers  créateurs  des  Sciences  &  des  Arts , 
que  leurs  illuftres  fuccefleurs  ont  fait  oublier , 
&  qui  précédés  par  ceux-ci  les  auroient 
fait  oublier  de  même.  Celui  qui  trouva  le 
premier  les  roues  &  les  pignons,  eut  inven- 
té les  montres  dans  un  autre  liecle  ;  &  Gcr- 
bert  placé  au  tems  d'Archimede  l'auroit  peut- 
être  égalé. 
Cependant  la  plupart  des  beaux  Ef- 

prits 
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prits  de  ces  tems  ténébreux  fe  faifoient  ap- 
peller  Poètes  ou  Philofophes.  Que  leur  en 
coûtoit-il  en  effet  pour  ufurper  deux  titres 
dont  on  fe  pare  à  fi  peu  de  frais ,  &  qu'on 
fe  flate  toujours  de  ne  guère  devoir  à  des  lu- 
mières empruntées?  Ils  croyoient  qu'il  étoit 
inutile  de  chercher  les  moâeles  de  la  Poë- 
ûq  dans  les  Ouvrages  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains, dont  la  Langue  ne  fe  parloit  plus; 
&  ils  prenoient  pour  la  véritable  Philofophie 
des  Anciens  une  tradition  barbare  qui  la  dé- 
rlguroit.  La  Poëfie  fe  réduifoit  pour  eux  à 
un  méchanifme  puéril:  l'examen  approfon- 
di de  la  nature,  &  la  grande  Etude  de  l'hom- 
me ,  étoient  remplacés  par  mille  queftions 
frivoles  fur  des  êtres  abftraits  &  métaphyfi- 
ques;  queftions  dont  la  folution,  bonne  ou 
mauvaife,  demandoit  fouvent  beaucoup  de 
fubtilité,  &  par  conféquent  un  grand  abus 
de  l'efprit.  Qu'on  joigne  à  ce  defordre  l'é- 
tat d'efclavage  où  prefque  toute  l'Europe 
étoit  plongée,  les  ravages  de  la  fuperftition 
qui  naît  de  l'ignorance,  &  qui  la  reproduit  à 
fon  tour:  &  l'on  verra  que  rien  ne  manquoic 
aux  obftacles  qui  éloignoient  le  retour  de  la 
raifon  &  du  goût;  car  il  n'y  a  que  la  liberté 
d'agir  &  de  penfer  qui  foit  capable  de  pro- 
duire de  grandes  chofes ,  &  elle  n'a  befoin 
que  de  lumières  pour  fe  préferver  des  excès. 
Auffi  fallut-il  au  genre  humain,  pour  for- 
tir  de  la  barbarie  ,  une  de  ces  révolutions 
qui  font  prendre  à  la  terre  une  face  nouvel- 
le: l'Empire  Grec  eft  détruit,  fa  ruine  fait 
refluer  en  Europe  le  peu  de  connoifîances 
qui  reftoient  encore  au  monde:  l'invention 
O3  de 


£i4   Discours  Préliminaire 

de  l'Imprimerie,  la  protection  des  Medicis 
&  de  François  I.  raniment  les  efprks  ;  &  la 
lumière  renaît  de  toutes  parts. 

L5é:ude  des  Langues  &  de  l'Hiftoire  aban- 
donnée par  néceffité  durant  les  fiecles  d'ig- 
norance ,  fut  la  première  à  laquelle  on  fe  li- 
vra. L'efprit  humain  fe  trouvoit  au  fortir 
de  la  barbarie  dans  une  efpece  d'enfance, 
avide  d'accumuler  des  idées ,  &  incapable 
pourtant  d'en  acquérir  d'abord  d'un  certain 
ordre  par  l'efpece  d'engourdiffement  où  les 
facultés  de  l'ame  avoient  été  fi  long-tems. 
De  toutes  ces  facultés,  la  mémoire  fut  cel- 
le que  l'on  cultiva  d'abord,  parce  qu'elle 
eft  la  plus  facile  à  fatisfaire,  &  que  les  con- 
noilTances  qu'on  obtient  par  fon  fecours, 
font  celles  qui  peuvent  le  plus  aifément  être 
entafiees.  On  ne  commença  donc  point  par 
étudier  la  Nature  ,  ainfl  "que  les  premiers 
hommes  avoient  dû  faire;  on  joiiiiToit  d'un 
fecours  dont  ils  étoient  dépourvus,  celui  des 
Ouvrages  des  Anciens  que  la  générofité  des 
Grands  &  l'Impreffion  commençoient  à  ren- 
dre communs ,  on  croyoit  n'avoir  qu'à  lire 
pour  devenir  lavant;  &  il  eft  bien  plus  aifé 
de  lire  que  de  voir.  Ainfl,  on  dévora  fans 
diftinttion  tout  ce  que  les  Anciens  nous  a- 
voient  laide  dans  chaque  genre  :  on  les  tra- 
duisit, on  les  commenta;  &  par  une  efpece 
de  reconnoi (lance  on  fe  mit  à  les  adorer 
fans  connoître  à  beaucoup  près  ce  qu'ils  va- 
loient. 

De-là  cette  foule  d'Erudits,  profonds  dans 
les  Langues  favantes  jufqu'à  dédaigner  la 
leur,  qui,  comme  l'a  dit  un  Auteur  célèbre , 

con- 
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connoiflbient  tout  dans  les  Anciens,  hors  la 
grâce  &  la  finette  ,  &  qu'un  vain  étalage 
d'érudition  rcndoic  fi  orgueilleux  ,  parce 
que  les  avantages  qui  coûtent  le  moins 
font  allez  fouvent  ceux  dont  on  aime  le  plus 
à  fe  parer.  C'étoit  une  efpece  de  grands 
Seigneurs ,  qui  fans  reflembler  par  le  mérite 
réel  à  ceux  dont  ils  tenoient  la  vie,  tiroient 
beaucoup  de  vanité  de  croire  leur  apparte- 
nir. D'ailleurs  cette  vanité  n'étoit  point  fans 
quelque  efpece  de  prétexte.  Le  pays  de  l'é- 
rudition &  des  faits  eft  inépuifable  ;  on  croit, 
pour  ainîl  dire ,  voir  tous  les  jours  augmen- 
ter fa  fubftance  par  les  acquifitions  que  l'on 
a  fait  fans  peine.  Au  contraire  le  pays  de  la 
raifon  &  des  découvertes  eft  d'une  affez  pe- 
tite étendue;  &  fouvent  au  lieu  d'y  appren- 
dre ce  que  l'on  ignoroit,  on  ne  parvient  à 
force  d'étude  qu'à  défapprendre  ce  qu'on 
croyoit  favoir.  C'eft  pourquoi  ,  à  mérite 
fort  inégal,  un  Erudit  doit  être  beaucoup 
plus  vain  qu'un  Philofophe ,  &  peut-être 
qu'un  Poète  :  car  l'eforit  qui  invente  eft  tou- 
jours mécontent  de  les  progrès,  parce  qu'il 
voit  au-delà;  &  les  plus  grands  génies  trou- 
vent fouvent  dans  leur  amour  propre  même  un 
juge  fecret ,  mais  févere ,  que  l'approbation  des 
autres  fait  taire  pour  quelques  inftans,  mais 
qu'elle  ne  parvient  jamais  à  corrompre.  On 
ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  Savans 
dont  nous  parlons  miflent  tant  de  gloire  à 
jouir  d'une  Science  hérilTée,  fouvent  ridicu* 
le,  &  quelquefois  barbare. 

Il  eft  vrai  que  notre  Cède  qui  fe  croit 

deftiné  à  changer  les  loix  en  tout  genre ,  & 
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à  faire  juftice,  ne  penfe  pas  fort  avantageux 
fement  de  ces  hommes  autrefois  il  célèbres. 
C'eft  une  efpece  de  mérite  aujourd'hui  que 
d'en  faire  peu  de  cas  ;  &  c'eft  même  un  mé- 
rite que  bien  des  gens  fe  contentent  d'avoir. 
Il  femble  que  par  le  mépris  que  l'on  a  pour 
ces  Savans  ,  on  cherche  à  les  punir  de  l'efri- 
me  outrée  qu'ils  faifoient  d'eux-mêmes,  ou 
du  fuffrage  peu  éclairé  de  leurs  contempo- 
rains, &  qu'en  foulant  aux  pies  ces  idoles, 
on  veuille  en  faire  oublier  jufqu'aux  noms. 
Mais  tout  excès  eft  injufte.  Joui  (Tons  plu- 
tôt avec  reconnoifïance  du  travail  de  ces 
hommes  laborieux.  Pour  nous  mettre  à  por- 
tée d'extraire  des  Ouvrages  des  Anciens  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  être  utile,  il  a  fallu  qu'ils 
en  tiraffent  auflî  ce  qui  ne  l'étoit  pas:  on  ne 
fauroit  tirer  For  d'une  mine  fans  en  faire  for- 
tir  en  même  tems  beaucoup  de  matières  viles 
ou  moins  précieufes;  ils  auroient  fait  com- 
me nous  la  féparation,  s'ils  étoient  venus 
plus  tard.  L'Erudition  étoit  donc  néceflaire 
pour  nous  conduire  aux  Belles-Lettres. 

En  effet,  il  ne  fallut  pas  fe  livrer  long- 
tems  à  la  lecture  des  Anciens,  pour  le  con- 
vaincre que  dans  ces  Ouvrages  même  où  l'on 
ne  cherchoit  que  des  faits  &  des  mots ,  il  y 
avoit  mieux  à  apprendre.  On  apperçut  bien- 
tôt les  beautés  que  leurs  Auteurs  y  avoient 
répandues,  car  fi  les  hommes,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haur,  ont  befoin  d'être  aver- 
tis du  vrai,  en  récompenfe  ils  n'ont  befoin 
que  de  l'être.  L'admiration  qu'on  avoit  eu 
jufqu'alors  pour  les  Anciens  ne  pouvoit  être 
plus  vive  :  mais  elle  commença  à  devenir  pi  us 
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jufte.  Cependant  elle  étoit  encore  bien  loin 
d'être  railbnnable.  On  crut  qu'on  ne  pou- 
voit  les  imiter  ,  qu'en  les  copiant  fervile- 
ment,  &  qu'il  n'étoit  poflible  de  bien  dire 
que  dans  leur  Langue.  On  ne  penfoit  pas 
que  l'étude  des  mots  eft  une  efpece  d'incon- 
vénient paflager ,  néceflaire  pour  faciliter 
l'étude  des  chofes,  mais  qu'elle  devient  un 
mal  réel,  quand  elle  la  retarde;  qu'ainfi  on 
auroit  dû  fe  borner  à  fe  rendre  familiers  les 
Auteurs  Grecs  &  Romains ,  pour  profiter  de 
ce  qu'ils  avoient  penfé  de  meilleur;  &  que  le 
travail  auquel  il  falloit  fe  livrer  pour  écrire 
dans  leur  Langue ,  étoit  autant  de  perdu  pour 
l'avancement  de  la  raifon.  On  ne  voyoit  pas 
d'ailleurs,  que  s'il  y  a  dans  les  Anciens  un 
grand  nombre  de  beautés  de  ftyle  perdues 
pour  nous,  il  doit  y  avoir  aufïï  par  la  même 
raifon  bien  des  défauts  qui  échappent,  & 
que  l'on  court  rifque  de  copier  comme  des 
beautés;  qu'enfin  tout  ce  qu'on  pourroit  ef- 
pérer  par  fuiage  fervile  de  la  Langue  des 
Anciens,  ce  feroit  de  fe  faire  un  ftyle  bi- 
zarrement aflbrti  d'une  infinité  de  ftylès  dif- 
férens,  très-correct  &  admirable  même  pour 
nos  Modernes,  mais  que  Cicéron  ou  Virgile 
auroient  trouvé  ridicule.  C'elt  ainfi  que  nous 
ririons  d'un  Ouvrage  écrit  en  notre  Langue, 
&  dans  lequel  l'Auteur  auroit  ralfemblé  des 
phrafes  de  BofTuet ,  de  la  Fontaine  ,  de  la 
Bruyère ,  &  de  Racine ,  perfuadé  avec  raifon 
que 'chacun  de  ces  Ecrivains  en  particulier 
eft  un  excellent  modèle. 

Ce  préjugé  des  premiers  Savans  a  produit 

dans  le  feizieme  Cecle  une  foule  de  Foëtes, 
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/d'Orateurs ,  &  d'Hiftoriens  Latins  ,  donc 
les  Ouvrages  5  il  faut  l'avouer,  tirent  trop 
fouvent  leur  principal  mérite  d'une  latini- 
té dont  nous  ne  pouvons  guère  juger.  On 
peut  en  comparer  quelques-uns  aux  haran- 
gues de  la  plupart  de  nos  Rhéteurs  ,  qui 
vuides  de  chofes,  &  femblables  à  des  corps 
fans  fubftance,  n'auroient  bcfoin  que  d'être 
mifes  en  François  pour  n'être  lues  de  per- 
fonne. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivani.) 
p<^^  11.  f- 

Suite  de  VHiftoire  de  la  Félicité. 

EN  F i n  on  fortoit  de  table  au  grand  fou^ 
lagement  de  tous  les  conviés  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  fi  ennuyeux  que  des  cercles, 
&  prefque  tous  les  foupers  ne  font  pas  autre 
chofe:  on  jouoit  jufqu'à  trois  heures  tlu  ma- 
tin ,  &  l'on  fe  féparoit  perluadé  qu'on  s'é- 
toit  amufé.  Pour  moi  qui  n'ai  pas  l'imagi- 
nation vive ,  je  me  retirois  chez  moi  bien 
convaincue  que.lorfqu'on  eft  quatorze  le  bon- 
heur ne  s'y  trouve  jamais  en  quinzième. 

Je  revois  perpétuellement  au  peu  de  Fé- 
licité qu'on  trouve  dans  le  monde  ;  je  re- 
nonçai aux  maifons  ouvertes,  &  je  me  for- 
mai unefocieté.  Ceferoit  là  fans  doute  qu'on 
trouveroit  le  bonheur,  fi  l'on  étoit  certain 
de  ceux  qui  la  compofent  ;  mais  on  ne  fe 
connoît  que  pour  s'être  rencontrés ,  on  ne 
fe  juge  que  par  conjectures,  on  ne  fe  lie  que 
par  prévention ,  on  en  rabat  à  l'examen ,  on 
fe  confie  par  befoin,  on  fe  trahit  par  jalou- 
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fie,  la  tracaiTerie  fe  met  de  la  partie  &  mi- 
ne lourdement,*  la  prétendue  amitié  fe  dé- 
coud, la  focieté  fe  difperfe,  on  fe  voit  de 
loin  en  loin,  &  lorfqu'on  fe  retrouve,  on  fe 
careffe  &  l'on  le  dételle.  Je  m'étois  cepen- 
dant confcrvé.  deux  perfonnes  dont  je  me 
croyois  fûre  ;  c'étoit  une  vilaine  femme  6c 
un  "bel  homme;  la  femme  fe  nommoit  Ce- 
lenie,  &  l'homme  Almenidore;  je  jugeai  à 
Celenie  un  fort  bon  caractère,  parce  qu'el- 
le avoit  de  petits  yeux,  &  je  pris  Almenido- 
re pour  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
parce  qu'il  étoit  bien  fait.  Parmi  tous  les 
jeunes  gens  qui  me  faifoint  la  cour,  c'étoit 
celui  dont  les  hommages  me  flattoienc  le 
plusj  fes  regards  étoient  tendres,  &  je  cro- 
yois que  c'étoit  fon  cœur  qui  les  rendoit  tels. 
Ses  difcours  remplis  des  louanges  les  plus  fa- 
des, étoient  félon  moi,  diclés  par  le  difcer- 
nement  le  plus  jufte  &  le  plus  délicat  ;  il  me 
juroit  qu'il  m'adoroit,  cela  me  paroilToit  une 
vérité  incontestable  ;  quand  je  voyois  des 
hommes  en  dire  autant  aux  autres  femmes, 
cela  me  paroilToit  une  raillerie  trop  grolîiere. 
Almenidore  11c  me  vantoit  jamais  fans  rabaif- 
fer  les  autres:  louer  une  femme  par  compa- 
raifon  ,  cil  une  façon  immanquable  de  lui 
tourner  la  tète,  cela  flatte  fa  jaloufie  &  fa 
vanité;  il  n'en  faut  qu'un  des  deux  pour  lui 
faire  accroire  qu'elle  a  le  cœur  tendre. 

Almenidore  avoit  encore  un  talent  bien 
dangereux,  c'étoit  celui  d'être  amufant,  c'eft 
riequoi  l'on  ne  peut  guéres  fe  garantir;  quand 
vous  ferez  dans  le  monde,  ma  fille,  ne  crai- 
gnez jamais  les  hommes  qui  feront  réelle- 
ment 
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ment  amoureux;  il  n'y  a  rien  de  fi  trille  que 
ces  Meflieurs-là  ;  tous  ces  hommes  à  fenri- 
mens,  qui  ont  de  grands  yeux  blancs  &  fixes, 
qui  pouffent  de  gros  foupirs,  &  qui  font  tou- 
jours prêts  à  fe  tuer  pour  ramafler  un  éventail , 
ne  font  nullement  à  craindre;  leur  ridicule 
commence  par  faire  rire,  &  finit  par  excéder. 

Mais  défiez  vous  de  ceux  qui  ont  affez 
de  fang  froid  pour  épier  &  découvrir  nos 
foibles ,  qui  ont  allez  peu  de  fentiment  pour 
faire  ufage  de  leur  efprit ,  qui  font  plus  ga- 
lans  que  tendres,  qui  ne  font  jamais  de  dé- 
clarations, de  peur  d'éfaroucher,  &  qui  vont 
chez  les  femmes  pour  les  avoir  &  non  pour 
1er  aimer. 

Voilà  ceux  qui  poiïedent  vraiment  le 
grand  art  de  féduire;  lorfque  l'on  eft  fans  ex- 
périence ,  on  ne  les  foupçonne  de  rien ,  on 
ne  les  regarde  que  comme  des  connoillances 
aimables,  on  rit  avec  eux  fans  fcrupule,  on 
Si'accoutume  à  les  voir,  on  a  peine  à  s'en 
pafler  ;  ils  s'en  apperçoivent,  ils  fuivent  tou- 
tes les  gradations  de  la  fenfibilitc,  ils  arran- 
gent leur  marche  en  conféquence,  &  la  tè- 
te d'une  femme  eft  prife  avant  que  fa  main 
foit  baifée. 

Aldine,  en  cet  endroit  interrompit  Ze- 
lamire  ,  pour  lui  faire  cette  queftion.  Ma 
mère,  Almcnidore  n'étoit-il  pas  amufant?  11 
l'étoit  beaucoup ,  ma  fille,  répondit  Zeîami- 
re  ;  mais  par  bonheur  pour  moi  il  devine 
amoureux  ;  celui  qui  m'en  fit  appercevoir 
fut  une  grofle  bête,  ami  de  mon  mari ,  qui 
fe  répétoit  fans  celle,  &  que  par  confé- 
quent  perfonne  ne  répétoit.    On  peut  s'en 
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rapporter  aux  fots  pour  remarquer  tout  ;  ils 
n'ont  que  cela  à  faire.  Ils  font  efpions  par 
malignité ,  &  indifcrets  par  befoin  de  con- 
verfation.  Celui-là  me  parla  fi  fouvent  de 
l'amour  d'Almenidore  3  que  je  commençai  à 
m'en  douter  ;  je  remarquai  qu'il  étoit  moins 
gai  quoiqu'il  voulût  le  paroître  davantage, 
&  qu'il  prenoit  bien  plus  de  libertés  avec 
les  autres  femmes  qu'avec  moi.  Je  ne  pus 
m'empêcher  en  fecret  de  lui  en  favoir  gré , 
je  caufois  quelquefois  avec  lui  ,  il  devenoic 
férieux  ,  &  j'aurois  été  fâchée  s'il  eût  été 
plaifant  ;  autrefois  il  me  difoit  fans  confé- 
quence  qu'il  m'adoroit,  &  pour  lors  il  rou- 
giflbit  du  nom  d'amour.  Ces  découvertes 
ne  m'affligèrent  point,  je  me  défiai  de  ma 
foiblefle,  je  me  foupçonnai,  je  m'examinai 
&je  me  convainquis.  Il  ne  me  reftoit  derai- 
fon  que  ce  qu'il  m'en  falloit  pour  être  fûreque 
j'en  avois  beaucoup  perdu  ;  j'en  eus  cependant 
aflez  pour  craindre  les  fuites  de  mon  pen- 
chant, &  pour  vouloir  en  arrêter  les  progrès. 
Je  queftionnai  mon  ami  la  bête,  pour  fa- 
voir ce  qu'on  penfoit  de  moi  ;  il  me  répon- 
dit ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une  voix  fur  mon 
compte  ,  &  qu'il  paflbit  pour  confiant  que 
j 'avois  pris  Almenidore  :  cependant  je  gar- 
dois trop  peu  de  ménagemens  pour  être  con- 
damnée; on  prend  plus  de  mefures  lorfque 
l'on  eft  d'accord  ;  je  demandai  û  mon  mari 
avoit  quelques  foupçons:  Ah!  bon  Dieu, 
oui  me  répondit-on,  il  eft  le  premier  à  en 
plaifanter.  J'en  fus  picquée  je  l'avoue ,  il 
n'y  a  rien  de  fi  incommode  qu'un  mari  trop 
jaloux  ;  il  n'y  a  rien  de  û  humiliant  qu'un 
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mari  qui  ne  l'eft  pas  allez:  mon  amour  pro- 
pre fe  révolta  au  profit  d'Almenidore,  j'en 
vins  même  jufqu'à  lui  faire  des  agaceries  en 
préfence  de  Themidore,  mais,  Themidore 
n'en  étoit  pas  ému  ;  il  s'en  applaudiflbit ,  au 
contraire,  il  paroiflbit  me  remercier;  il  me 
lançoit  les  Epigrammes  d'un  homme  plaifant, 
&  jamais  il  n'y  en  avoit  une  feule  d'un  hom- 
me picqué.  J'étois  outrée.,  &  dans  ces  dil- 
pofitions ,  Almenidore  me  trouva  feule. 
Vous  tremblez  pour  moi ,  ma  fille  ;  raflurez- 
vous,  vous  allez  voir  qu'il  y  a  des  vertus 
que  l'on  doit  au  hazard.  Je  commençai  par 
prendre  la  chofe  au  tragique,  je  priai  Aime- 
nidore  de  mettre  fin  à  les  vifites ,  que  je  n'i- 
gnorois  point  tous  les  propos  qu'occafion- 
noit  fon  affiduité,  &  que  j'y  voulois  mettre 
ordre.  Madame ,  me  répondit-il ,  fi  je  n'étois 
pas  votre  ami,  &  fi  j'étois  de  ces  petits  maî- 
tres qui  ne  veulent  que  fe  donner  l'air  d'u- 
ne bonne  fortune  ,  je  vous  obéirois  avec 
plaifir ,  mais  je  fuis  trop  honnête  homme 
pour  cefler  de  vous  voir;  ce  feroit  vous  per- 
dre de  réputation;  votre  mari  ne  fera  ja- 
mais aceufé  de  vous  l'avoir  défendu  ,  il  ne 
vous  fait  pas  l'honneur  d  être  jaloux".  Alme- 
nidore me  dit  ces  derniers  mots  d'un  air  iro- 
nique: Monsieur,  lui  répondis-je,  cela  ne 
peut  prouver  que  l'excès  de  fa  Confiance; 
cela  prouve  encore  plus,  répliqua  Almeni- 
dore', fon  manque  de  fenfibilité:  voilà  de 
ces  chofes  impardonnables  dans  un  mari , 
&  quand  on  ne  les  pardonne  point,  nourfui- 
vit-'il  d'un  ton  plus  doux,  il  eft  ailé  de  les 
punir  ;  mais ,  pourquoi  lui  voudrois-je  du 
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rnal ,  c'eft  lui  qui  par  fes  plaifanteries  dépla- 
cées vous  a  fait  rougir  le  premier  de  mon 
amour.  Mon  refpecï  m'auroit  toujours  em- 
pêché de  vous  en  inftruire  >  votre  mari  m'en 
a  épargné  la  peine  ,*  je  le  regarde  comme 
mon  bienfaiteur;  il  me  paroît,  lui  dis -je, 
que  vous  voulez  lui  marquer  votre  recon- 
noifîance  d'une  façon  bien  fmguliere  ?  Ma- 
dame ,  dit  Almenidore ,  l'équité  me  prelTe 
plus  à  ion  égard  que  la  reconnoiiTance  ;  pour 
moi,  Monfieur,  lui  répondis- je,  je  ne  fuis 
point  curieufe  de  pénétrer  dans  vos  motifs; 
mais  je  fai  ce  que  je  dois  à  moi-même,  & 
je  vous  défens  de  me  revoir  ;  vous  voulez 
apparemment ,  répartit  Almenidore  ,  palier 
pour  volage  après  avoir  pafîé  pour  fenfible? 
cela  vous  fera  plus  de  tort  que  vous  ne  pen- 
fez,  Madame,  fans  doute  que  je  n'ai  pas  le 
bonheur  de  vous  plaire  ;  je  vois  que  je  vous 
importune ,  mais ,  on  ne  le  croit  pas  :  ceci 
aura  tout  l'air  d'une  rupture ,  je  vous  en 
avertis.  C'eft-à-dire,  lui  repliquai-je,  que 
pour  prévenir  une  telle  opinion  vous  vou- 
driez que  cela  prit  le  tour  d'un  arrangement. 
Madame,  me  répondit-il ,  votre  réputation 
y  eft  trop  intérelîee  pour  que  je  ne  le  déli- 
re pas:  voilà  qui  eft  admirable,  m'écriai-je^ 
il  va  me  prouver  que  je  dois  manquer  de 
vertu  afin  que  l'on  m'en  çroye.  C'eft ,  me 
dit-il,  la  façon  la  moins  pénible  &  peut-être 
la  plus-fùre  de  fe  faire  eftimer:  Il  nous  cef- 
fons  de  nous  voir  ,  on  fera  convaincu  que 
nous  nous  fommes  vus  comme  Amans,  &  Il 
nous  nous  voyons  toujours  on  fe  perfuadera 
que  nous  ne  pouvons  nous  voir  que  comme 
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amis;  mais  il  me  fembl.e,  lui  répondis  -je, 
qu'entre  homme  &  femme ,  on  ne  croit  gue- 
res  à  l'amitié;  du  moins,  reprit-il,  vous  y 
croyez  Madame  ;  comme  cela,  lui  repliquai- 
je.  Comment,  s'écria-t-il ,  ferois-je  allez 
heureux  pour  que  vous  ne  fufliez  pas  mon 
amie?  Voilà  un  bonheur  d'une  nouvelle  ef- 
péce  ,  lui  dis -je;  Madame,  pourfuivit-il , 
cela  en  feroit  bien  plus  tendre  ;  vous  êtes 
insupportable  avec  vos  conféquences ,  lui  ré- 
partisse, d'un  air  embarrafTé  ;  me  défendrez- 
vous  toujours  de  revenir,  me  dît-il  d'un  ton 
languiffant?  Almenidore,lui  répondis-je,  en 
portant  ma  main  fur  mes  veux  ,  que  vous 
connoiflez  bien  mon  foiblel  en  cet  infiant 
nous  nous  tûmes,  &  nous  nous  regardâmes; 
il  tourna  la  tête  du  côté  de  la  porte  ,  appa- 
remment pour  favoir  fi  elle  étoit  fermée ,  6c 
par  bonheur  Celenie  l'ouvrit  &  vint  nous 
interrompre. 

("  La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.  ) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

(  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 

LE  s  Gens  de  Lettres  font  enfin  revenus 
peu-à-peu  de  cette  efpece  de  manie.  Il  y 
a  apparence  qu'on  doit  leur  changement,  du 
moins  en  partie,  à  la  protection  des  Grands  > 
qui  font  bien-aifes  d'être  favans,  à  condition 
de  le  devenir  fans  peine,  &  qui  veulent  pou- 
voir juger  fans  étude  d'un  Ouvrage  d'efprit, 
pour  prix  des  bienfaits  qu'ils  promettent  à 
l'Auteur ,  ou  de  l'amitié  dont  ils  croyenc 
l'honorer.  On  commença  à  fentir  que  le 
beau ,  pour  être  en  Langue  vulgaire ,  ne 
perdoit  rien  de  fes  avantages;  qu'il  acqué- 
roit  même  celui  d'être  plus  facilement  faifî 
du  commun  des  hommes ,  &  qu'il  n'y  avoic 
aucun  mérite  à  dire  des  choies  communes 
ou  ridicules  dans  quelque  Langue  que  ce  fût, 
&  à  plus  forte  raifon  dans  celles  qu'on  de- 
voit  parler  le  plus  mal.  Les  Gens  de  Let- 
tres penferent  donc  à  perfectionner  les  Lan- 
Num.  XCr.  P  gués 
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gués  vulgaires  ;  ils  cherchèrent  d'abord  à 
dire  dans  ces  Langues  ce  que  les  Anciens  a- 
voient  dit  dans  les  leurs.  Cependant  par 
une  fuite  du  préjugé  dont  on  avoit  eu  tant 
de  peine  à  fe  défaire ,  au  lieu  d'enrichir  la 
Langue  Françoife,  on  commença  par  la  dé- 
figurer. Ronfard  en  fit  un  jargon  barbare, 
hérillé  de  Grec  &  de  Latin  :  mais  heureufe- 
ment  il  la  rendit  afTezméconnoiflàble,  pour 
qu'elle  en  devînt  ridicule.  Bientôt  l'on  fen- 
tit  qu'il  falloit  tranfporter  dans  notre  Lan- 
gue les  beautés  &  non  les  mots  des  Langues 
anciennes.  Réglée  &  perfectionnée  par  le 
goût ,  elle  acquit  allez  promptement  une  in- 
finité de  tours  &  d'expreffions  heureufes. 
Enfin  on  ne  fe  borna  plus  à  copier  les  Ro- 
mains &  les  Grecs,  ou  même  à  les  imiter; 
on  tâcha  de  les  furpaffer,  s'il  étoit  pofïible, 
&  de  penfer  d'après  foi.  Ainfi  l'imagination 
des  Modernes  renaquit  peu  -à -peu  de  celle 
des  Anciens  ;  &  l'on  vit  éclorre  prefqu'en 
même  tems  tous  les  chefs-d'œuvre  du  der- 
nier iïecle ,  en  Eloquence ,  en  Hiftoire  ,  en 
Poëfie,  &  dans  les  différens  genres  de  litté- 
rature. 

Malherbe,  nourri  deia  lecture  desex- 
cellens  Poètes  de  l'antiquité ,  &  prenant  com- 
me eux  la  Nature  pour  modèle,  répandit  le 
premier  dans  notre  Poëiîe  une  harmonie  & 
des  beautés  auparavant  inconnues.  Balzac 
aujourd'hui  trop  méprifé,  donna  à  notre  Pro- 
fe  de  îa  noblefle  &  du  nombre.  Les  Ecri- 
vains de  Port-Royal  continueren  t  ce  que 
Balzac  avoit  commencé  ;  ils  y  ajoutèrent 
cette  précîûon,  cet  heureux  choix  de  ter- 
mes., 
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îhes,  &  cette  pureté  qui  ont  confervé  jus- 
qu'à préfent  à  la  plupart  de  leurs  Ouvrages 
un  air  moderne,  &  qui  les  diftinguent  d'un 
'grand  nombre  de  Livres  furannés,  écrits  dans 
le  même  tems.     Corneille,  après  avoir 
facrifié  pendant  quelques  années  au  mauvais 
goût  dans  la  carrière  dramatique ,  s'en  af- 
franchit enfin  ;  découvrit  par  la  force  defon 
génie,  bien  plus  que  par  la  lecture  ,les  loixdu 
Théâtre,  &  les  expofa  dansfes  Difcours ad- 
mirables fur  la  Iragédie,  dans  fes  réflexions 
fur  chacune  de  fes  pièces,  mais  principale- 
ment dans  fes  pièces  mêmes.    Racine  s'ou- 
vrant  une   autre  route  ,  fit  paroître  fur  le 
Théâtre  une  paflion  que  les  Anciens  n'y  a- 
voient  guère   connue  ;    &  développant  les 
reiïbrts  du  cœur  humain ,  joignit  à  une  élégan- 
ce &  une  vérité  continues  quelques  traits  de 
fublime.     Despréaux  dans  Ion  art  Poétique 
fè  rendit  l'égal  d'Horace  en  l'imitant;   Mo- 
lière par  la  peinture  fine  des  ridicules  & 
des  mœurs  de  fon  tems,  îaiffa  bien  loin  der- 
rière lui  la  Comédie  ancienne;  La  Fontai- 
ne fit  prefque  oublier  Efope  éc  Phèdre,  & 
Bossu  et  alla  fe  placer  à  côté  de  Démo - 
flhene. 

Les  Beaux- Arts  font  tellement  unis  avec 
les  Belles-Lettres ,  que  le  même  goût  qui 
cultive  les  unes ,  porte  auffi  à  perfectionner 
les  autres.  Dans  le  même  tems  que  notre 
littérature  s'enrichiiïbit  par  tant  de  beaux 
Ouvrages,  Poussin  faifoit  fes  tableaux, 
&  Pue  et  fes  flatues  5  Le  Sueur  peignoir 
le  cloître  des  Chartreux,  &  Le  Brun  tes 
batailles  d'Alexandre  ;  enfin  Lullï,  créa- 
P  2  teur 
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teur  d'un  chant  propre  à  notre  Langue  ^en- 
doit  par  famufiqueauxpoëmes  de  Quinault 
l'immortalité  qu'elle  en  recevok. 

I  l  faut  avouer  pourtant  que  la  renaiffan- 
ce  de  la  Peinture  &de  la  Sculpture  avoit  été 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  Poëfie 
&  de  la  Mufique  ;  &  la  raifon  n'en  efl  pas 
difficile  à  appercevoir.  Dès  qu'on  commen- 
ça à  étudier  les  Ouvrages  des  Anciens  en 
tout  genre  ,  les  chefs-d'œuvre  antiques  qui 
avoient  échappé  en  allez  grand  nombre  à  la 
fuperftition  &  à  la  barbarie  ,  frappèrent  bien- 
tôt les  yeux  des  Artiftes  éclairés;  on  ne  pou- 
voit  imiter  les  Praxiteles  &  les  Phidias,  qu'en 
faifant  exactement  comme  eux  ;  &  le  talent 
n'avoit  befoin  que  de  bien  voir  :  aufli  Ra- 
phaël &  Michel  Ange  ne  furent  pas 
long-tems  fans  porter  leur  art  à  un  point  de 
perfection,  qu'on  n'a  point  encore  paffé  de- 
puis. En  général ,  l'objet  de  la  Peinture  & 
de  la  Sculpture  étant  plus  du  r effort  des  fen s, 
ces  Arts  ne  pouvoient  manquer  de  précéder 
la  Poëfie,  parce  que  les  fens  ont  dû  être  plus 
promptement  affe&és  des  beautés  fenfibles 
&  palpables  des  ftatues  anciennes ,  que  l'i- 
magination n'a  dû  appercevoir  les  beautés 
intellectuelles  &  fugitives  des  anciens  Ecri- 
vains. D'ailleurs,  (quand  elle  a  commencé 
à  les  découvrir  ,  l'imitation  de  ces  mêmes 
beautés  imparfaite  par  fa  fervitude,  &  par 
la  Langue  étrangère  dont  elle  fe  fervoit,  n'a 
pu  manquer  de  nuire  aux  progrès  de  l'ima- 
gination même.  Qu'on  fuppofe  pour  un  mo- 
ment nos  Peintres  &  nos  Sculpteurs  privé» 
de  l'avantage  qu'ils  avoient  de  mettre  en  œu- 
vre 
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vre  la  même  matière  que  les  Anciens  :  s'ils 
eu  fient ,  comme  nos  Littérateurs  ,  perdu 
beaucoup  de  tems  à  rechercher  &  à  imiter 
mal  cette  matière ,  au  lieu  de  fonger  à  en  em- 
ployer une  autre,  pour  imiter  les  ouvrages 
même  qui  faifoient  l'objet  de  leur  admiration; 
ils  auroient  fait  fans  doute  un  chemin  beau- 
coup moins  rapide ,  &  en  feroient  encore  à 
trouver  le  marbre. 

A  l'égard  de  la  Mufique  ,  elle  a  dû  arriver 
beaucoup  plus  tard  à  un  certain  degré  de  per- 
fection, parce  que  c'efi.  un  art  que  les  Mo* 
-dernes  ont  été  obligés  de  créer.  Le  tems  a 
détruit  tous  les  modèles  que  les  Anciens  a- 
voient  pu  nous  laifier  en  ce  genre  ;  &  leurs 
Ecrivains,  du  moins  ceux  qui  nous  relient , 
ne  nous  ont  tranfmis  fur  ce  fujet  que  des 
connoi fiances  très-obfcures,  ou  des  hiftoires 
plus  propres  à  nous  étonner  qu'à  nous  in- 
itraire.  Auffi  plulieurs  de  nos  Savans,  pouf- 
iés  peut-être  par  une  efpèce  d'amour  de  pro- 
priété, ont  prétendu  que  nous  avons  porté 
cet  arc  beaucoup  plus  loin  que  les  Grecs  ; 
prétention  que  le  défaut  de  monumens  rend 
auffi  difficile  à^ppuyer  qu'à  détruire,  &  qui 
ne  peut  être  qu'allez  foiblement  combattue 
par  les  prodiges  vrais  ou  fuppofés  de  la  Mu- 
iique  ancienne.  Peut-être  feroit-il  permis  de 
conjecturer  avec  quelque  vraisemblance,  que 
cette  Mufique  étoit  tout-à-fait  différente  de 
la  nôtre  ,  &  que  G  l'ancienne  étoit  fupérieu- 
re  par  la  mélodie,  l'harmonie  donne  à  la  mo- 
derne des  avantages. 

Nous  ferions  injuftes ,  fi  à  l'occafion  du 

détail  ou  nous  venons  d'entrer s  nous  ne  re- 

P  3  con- 


é3o  Discours  Préliminaire 

connoiffions  point  ce  que  nous  devons  à  l'I- 
talie; c'en;  d'elle  que  nous  avons  reçu  les 
Sciences  ,  qui  depuis  ont  fructifié  fi  abon- 
damment dans  toute  l'Europe  ;  c'eft  à  elle 
furtout  que  nous  devons  les  Beaux-Arts  &  lé 
bon  goût,  dont  elle  nous  a  fourni  un  grand 
nombre  de  modèles  inimitables. 

Pendant  que  les  Arts  &  les  Belles-Let- 
tres étoient  en  honneur,  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  la  Philofophiefit  le  même  progrès, 
du  moins  dans  chaque  nation  prife  en  corps  ; 
elle  n'a  reparu  que  beaucoup  plus  tard.  Ce 
n'eft  pas  qu'au  fond  il  foit  plus  aifé  d'excel- 
ler dans  les  Belles-Lettres  que  dans  la  Philo- 
ibphie;  la  fupériorité  en  tout  genre  eft  éga- 
Jement  difficile  à  atteindre.  Mais  la  lecture 
des  Anciens  devoit  contribuer  plus  prompte- 
ment  à  l'avancement  des  Belles-Lettres  &  du 
bon  goût,  qu'à  celui  des  Sciences  naturelles. 
Les  beautés  littéraires  n'ont  pas  befoin  d'être 
vues  long  tems  pour  être  fendes  ;  &  comme 
les  hommes  fentent  avant  que  de  penfer,  ils 
doivent  par  la  même  raifon  juger  ce  qu'ils 
fentent  avant  déjuger  ce  qu'ils  penfent.  D'ail- 
leurs, les  Anciens  n'étoient  pas  à  beaucoup 
près  fi  parfaits  comme  Philosophes  que  com- 
me Ecrivains.  En  effet,  quoiqne  dans  l'ordre 
de  nos  idées  les  premières  opérations  de  la 
raifon  précèdent  les  premiers  efforts  de  l'ima* 
gination,  celle-ci,  quand  elle  a  fait  les  pre- 
miers pas,  va  beaucoup  plus  vite  que  l'autre: 
elle  a  l'avantage  de  travailler  fur  des  objets 
ou'ellc  enfante;  au  lieu  que  la  raifon  forcée 
de  (b  borner  à  ceux  qu'elle  a  devant  elle,  & 
ile  s'arrêter  à  chaque  inftant>  ne  s'épuifeque 

trop 
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trop  fouvent  en  recherches  infru&ueufes. 
L'univers  &  les  réflexions  font  le  premier  li- 
vre des  vrais  Philofophes  ;  &  les  Anciens  l'a- 
voient  fans  doute  étudié:  il  étoit  donc  ne- 
ceffaire  de  faire  comme  eux  ;  on  ne  pouvoit 
fnppléer  à  cette  étude  par  celle  de  leurs  Ou- 
vrages ,  dont  la  plupart  avoient  été  détruits, 
&  dont  un  petit  nombre  mutilé  par  le  teins 
ne  pouvoit  nous  donner  fur  une  matière  auflî 
vafte  que  des  notions  fort  incertaines  &  fort 
altérées. 

La  Scholaftique  qui  compofoit  toute  la 
Science  prétendue  des  fiecles  d'ignorance, 
nuifoit  encore  aux  progrès  de  la  vraie  Philo- 
fophie  dans  ce  premier  iiecle  de  lumière.  On 
étoit  perfuadé  depuis  un  tems ,  pour  ainfi  dire, 
immémorial ,  qu'on  pofledoit  dans  toute  fa 
pureté  la  doctrine  d'Ariftote,  commentée  par 
les  Arabes,  &  altérée  par  mille  additions  ab- 
furdes  ou  puériles;  &  on  ne  penfoit  pas  mê- 
me à  s'affûter  fi  cette  Philolbphie  barbare  é- 
toit  réellement  celle  de  ce  grand  homme, 
tant  on  avoit  conçu  de  refpecc  pour  les  An- 
ciens. C'eft  ainfi  qu'une  foule  de  peuples 
nés  &  affermis  dans  leurs  erreurs  par  l'édu- 
cation ,  fe  croyent  d'autant  plus  fmeerement 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  qu'il  ne  leur  eft 
même  jamais  venu  en  penfée  de  former  fur  ce- 
la le  moindre  doute.  Auffi,  dans  le  tems  que 
plufieurs  Ecrivains ,  rivaux  des  Orateurs"  & 
des  Poètes  Grecs ,  marchoient  à  côté  de  leurs 
modèles ,  ou  peut-être  même  les  furpafibient  ; 
la  Philofophie  Grecque,  quoique  fort  impar- 
faite, n'étoit  pas  même  bien  connue. 

Tant  de  préjugés  qu'une  admiration  a- 
P  4  veugk 
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veugle  pour  l'antiquité  contribuent  à  entrete- 
nir ,  fembloient  fe  fortifier  encore  par  l'abus 
qu'ofoient  faire  de  la  foûmifllon  des  peuples 
quelques  Théologiens  peu  nombreux,  mais 
puilTans:  je  dis  peu  nombreux,  car  je  fuis 
bien  éloigné  d'étendre  à  un  Corps  refpecla- 
ble  &  très-éclairé  une  aceufation  qui  fe  borne 
à  quelques-uns  de  fes  membres.     On  avoit 
permis  aux  Poètes  de  chanter  dans  leurs  Ou- 
vrages les  divinités  du  Paganifme,  parce  qu'on 
étoit  perfuadé  avec  raifon  que  les  noms  de 
ces  divinités  ne  pouvoient  plus  être  qu'un  jeu 
dont  on  n'avoit  rien  à  craindre,     Si  d'un  cô- 
té, la  religion  des  Anciens,  qui  animoit  tout, 
ouvroit  un  vafte  champ  à  l'imagination  des 
beaux  Efprits  ;    de  l'autre ,  les  principes  en 
étoient  trop  abfurdes,  pour  qu'on  appréhen- 
dât de  voir  reflufeiter  Jupiter  &  Pluton  par 
quelque  fecle  de  Novateurs.   Mais  l'on  crai- 
gnoit,  ou  l'on  paroifibit  craindre  les  coups 
qu'une  raifon  aveugle  pouvoit  porter  au  Chri- 
ftianifme:  comment  nevoyoit-on  pas  qu'il 
n'avoit  point  à  redouter  une  attaque  aufli  fai- 
ble? Envoyé  du  ciel  aux  hommes,  la  véné- 
ration fi  jufte  &  fi  ancienne  que  les  peuples 
lui    témoignoient,  avoit  été  garantie  pour 
toujours  par  les  promeiTes  de'Dieu  même. 
D'ailleurs ,  quelque  abfurde  qu'une  religion 
puifle  être  (reproche  que  l'impiété  feule  peut 
faire  à  la  nôtre)  ce  ne  font  jamais  lesPhilo- 
fophes  qui  la  détruifent:  lors  même  qu'ils 
enfeignent  la  vérité  ,  ils  fe  contentent  de  la 
montrer  fans  forcer  perfonne  à  la  reconnoî- 
tre  ;  un  tel  pouvoir  n'appartient  qu'à  l'Etre 
çout-puiflant  :  ce  font  les  hommes  infpirés 

qui 
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qui  éclairent  le  peuple,  &  les  enthoufîaftes 
qui  régarent.  Le  frein  qu'on  eft  obligé  de 
mettre  à  la  licence  de  ces  derniers  ne  doit 
point  nuire  à  cette  liberté  fi  néceflaire  à  la 
vraie  Philofophie,  &  dont  la  religion  peut 
tirer  les  plus  grands  avantages.  Si  le  Chrif- 
tianifme  ajoute  à  la  Philofophie  les  lumières 
qui  lui  manquent ,  s'il  n'appartient  qu'à  la 
Grâce  de  foûmettre  les  incrédules  ,  c'eft  à  la 
Philofophie  qu'il  eft  réfervé  de  les  réduire 
au  filence  ;  &  pour  aïïurer.  le  triomphe  de  la 
Foi,  les  Théologiens  dont  nous  parlons  n'a- 
voient  qu'à  faire  ufagc  des  armes  qu'on  au- 
roit  voulu  employer  contre  elle. 

Mais  parmi  ces  mêmes  hommes,  quel- 
ques-uns avoient  un  intérêt  beaucoup  plus 
réel  de  s'oppoferà  l'avancement  de  la  Philo- 
fophie. Fauflement  perfuadés  que  la  croyan- 
ce des  peuples  eft  d'autant  plus  ferme, qu'on 
l'exerce  fur  plus  d'objets  différens,  ils  ne  fe 
contentoient  pas  d'exiger  pour  nos  Myfteres 
la  foùmifîion  qu'ils  méritent,  ils  cherchoienc 
à  ériger  en  dogmes  leurs  opinions  particuliè- 
res; &  c'étoit  ces  opinions  mêmes,  bien 
plus  que  les  dogmes,  qu'ils  vouloient  mettre 
en  fureté.  Par  là  ils  auroient  porté  à  la  re- 
ligion le  coup  le  plus  terrible,  û  elle  eût  été 
l'ouvrage  des  hommes  ;car  il  écoic  à  craindre 
que  leurs  opinions  étant  une  fois  reconnues 
pour  fauiles ,  le  peuple  qui  ne  difcerne  rien , 
ne  traitât  de  la  même  manière  les  vérités  avec 
lefquelleson  avoit  voulu  les  confondre. 

D'autres  Théologiens  de  meilleure  foi, 
mais  auOi  dangereux, le joignoient  à  ces  pre- 
miers par  d'autres  motifs.  Quoique  la  reli- 
p  5  g*  on 
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gion  foit  uniquement  deftinée  à  régler  nos 
mœurs  &  notre  foi,  ils  la  croyoient  faite 
pour  nous  éclairer  aufli  fur  le  fyftème  du 
monde,  c'eft-à-dire ,  fur  ces  matières  que  le 
Tout-puifTant  a  expreifément  abandonnées  à 
nos  difputes.  Ils  ne  faifoient  pas  réflexion 
que  les  Livres  facrés  &  les  Ouvrages  des  Pè- 
res, faits  pour  montrer  au  peuple  comme 
aux  Philofophes  ce  qu'il  faut  pratiquer  & 
croire,  ne  dévoient  point  fur >  les  queftions 
indifférentes  parler  un  autre  langage  que  le 
.peuple.  Cependant  le  defpotifme  théologi- 
que ou  le  préjugé  l'emporta.  Un  Tribunal 
devenu  puifTant  dans  le  Midi  de  l'Europe, 
dans  les  Indes,  dans,  le  Nouveau  Monde, 
mais  que  la  Foi  n'ordonne  point  de  croire, 
ni  la  Charité  d'approuver,  &  dont  la  France 
n'a  pu  s'accoutumer  encore  à  prononcer  le 
nom  fans  effroi,  condamna  un  célèbre  Af- 
tronome  pour  avoir  foûtenu  le  mouvement 
de  la  Terre,  &  le  déclara  hérétique;  à  peu- 
près  comme  le  Pape  Zacharie  avoit  condam- 
né quelques  fiecles  auparavant  un  Evéque, 
pour  n'avoir  paspenfé  comme  faint  Augufhin 
fur  les  Antipodes,  &  pour  avoir  deviné  leur 
exiftence  fix  cens  ans  avant  que  Chnftophe 
Colomb  les  découvrît.  C'eft  ainfi  que  l'a- 
bus de  l'autorité  fpirituelle  réunie  à  la  tem- 
porelle forçoit  la  raifon  au  filence;  &  peu 
s:en  fallut  qu'on  ne  défendît  au  genre  hu- 
main de  penfer. 


(La  Strie  dans  le  Nunu  fuivant.) 
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Suite  de  l'Hiftoire  de  la  Félicité. 

VOus  ne  difiez  plus  rien ,  dit  Aldine  à  fa  mè- 
re, comment  vous  interrompit-elle?  Ma 
fille ,  lui  répondit  Zelamire ,  vous  éprouve- 
rez peut-être  un  jour ,  que  dans  un  tête  à  tê- 
te on  n'efl  jamais  interrompu  davantage  que 
lorfqu'on  ne  dit  rien. 

Je  ne  pus  pas  douter  de  mes  fentimens 
pour  Almenidore,  &  je  m'y  ferois  livrée  de 
plus  en  plus  ,  fi  l'on  ne  m'eût  pas  avertie 
que  cette  Celenie  que  je  croyois  mon  amie 
étoit  ma  rivale ,  &  ma  rivale  préférée  :  on 
m'offrit  de  m'en  convaincre  ,  j'eus  la  foi- 
blefle  d'y  confentir:  on  me  cacha  dans  l'ap- 
partement même  de  Celenie,  elle  ne  fut  pas 
long-tems  fans  y  venir  avec  Almenidore;  la 
converfation  ne  fut  pas  longue,  je  le  vis  dans 
les  bras  d'une  femme  qu'il  déchiroit  fi  cruel- 
lement en  ma  préfence  ;  à  ce  fpeclacle,  je 
penfai  m'évanouir ,  ■  ma  fureur  feule  m'en  em- 
pêcha. J'entendis  le  perfide  me  donner  cent 
ridicules  ,  &  fur-tout  me  plaifanter  fur  ma 
crédulité;  ma  rivale  faifoit  à  chaque  inflanc 
de  grands  éclats  de  rire,  il  n'y  avoit  que  la 
joie  qui  interrompoit  le  plaifir.  J'eus  la  pa- 
tience de  les  laiffer  fortir;  je  me  crus  cor- 
rigée, je  n'étois  qu'humiliée;  je  bannis  Al- 
menidore fans  retour,  il  m'avoua  qu'il  n'a- 
voit  aucun  goût  pour  Celenie,  &  il  ne  fe 
juflifia  qu'en  me  difant,  que  c'étoit  une  fem- 
me qui  lui  faifoit  du  bien;  ce  fut  alors  que 
j'appris  pour  la  première  fois  que  l'argent  fup- 
plée  fouvent  aux  charmes:  je  fentîs  qu'on 

doic 
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doit  plaindre  les  femmes  qui  en  cjonnent , 
&  méprifer  celles  qui  en  reçoivent  :  je  quit- 
tai mon  fiftême  de  fentiment  pour  trouver  le 
bonheur,  mais  je  ne  fçus  comment  le  rem- 
placer, &  je  fus  incertaine  fi  je  me  ferois  dé- 
vote ou  bel  efprit,  car  il  n'y  a  perfonne  qui 
tous  les  ans  n'ait  le  choix  d'une  réputation 
nouvelle. 

Une  femme  de  notre  voifinage  qui  étoit 
fage  avec  éclat ,  &  tendre  avec  myftere  , 
penfa  m'attirer  dans  fon  parti  ;  elle  avoit  été 
allez  belle  pour  avoir  été  trompée  dans  fa 
jeunefTe  par plulieurs agréables;  après  en  être 
devenue  la  fable,  elle  s'en  étoit  détachée  & 
avoit  fait  les  honneurs  de  fa  nation  à  quel- 
ques Miniftres  Etrangers  qui  l'avoient  trou- 
vée fort  étrange  ;  de-là  elle  s'étoit  retirée 
dans  une  Province  où  ellefe  livroit  à  des  Of- 
ficiers fubalternes,  qu'elle  entrelardoit  pieu- 
fement  de  quelques  bêtes  à  froc:  car  dans 
tous  les  tems  les  Moines  ont  été  les  troupes 
Auxiliaires  des  femmes  dérangées,-  elle  me 
confia  tous  fes  fecrets,  &  m'avoua  ingénu- 
ment qu'il  n'y  avoit  que  les  révérends  Pères 
qui  euflent  pu  la  fixer.  Cela  ne  m'étonna 
point,  elle  n'étoit  plus  jolie,  &  quand  une 
femme  eft  changée,  elle  celle  d'être  chan- 
geante. 

]  e  ne  me  trouvai  point  afTez  voluptueu- 
fe  pour  me  faire  dévote ,  je  me  décidai  pour 
le  bel  efprit  ;  je  vis  bientôt  que  c'eft  un  état 
dans  le  monde;  j'examinai  les  ouvrages  de 
îa  plupart  de  ceux  qui  avoient  examiné  mes 
pelions;  je  fus  recherchée,  confiderée,  ci- 
tée: on  vanta  mes  jugemens*  &jamaismon 

juge- 
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jugement,-  à  la  fin  je  m'ennuyai  de  ne  voir 
que  des  beaux  efprits ,  qui  très-fouvent  man- 
quèrent d'efprit  ;  je  crus  que  je  trouveiois 
plutôt  le  bonheur  avec  des  gens  aimables; 
je  voulus  les  attirer,  je  voulus  les  féduire, 
&  fans  m'en  appercevoir  je  donnai  dans  la 
coquetterie  ;  j'éprouvai  que  c'efr.  un  chemin 
où  l'on  trouve  des  fleurs  &  point  de  fruits: 
on  marche  toujours  ,  l'on  n'arrive  jamais  s 
&  la  réputation  y  fait  naufrage  en  pure. per- 
te ;  je  fus  bien  convaincue  que  ce  n'étoit 
qu'un  plaifir  de  dupe. 

On  ne  fe  corrige  que 'par  les  extrêmes,  je 
voulus  être  réfervée  &  je  fus  prude:  je  me 
mis  entre  les  mains  d'une  petite  femme  qui 
avoit  un  air  fec,  un  teint  pâle,  &  une  voix 
aiguë.  Elle  m'allura  qu'elle  avoit  trouvé  le 
bonheur;  j'en  fus  furprife,  je  me  défîois  un 
peu  du  bonheur  d'une  femme  fans  rouge. 
Cependant  je  lui  demandai  en  quoi  il  confi- 
ftoit;  dans  la  vertu,  reprit-elle,  avec  un  ton 
fuffifant  ;  venez  chez  moi ,  liez-vous  avec 
mes  fociétez,  vous  y  trouverez  cette  Féli- 
cité qui  vous  eft  inconnue  ,•  je  la  fuivis  & 
je  m'en  repentis,  je  me  trouvai  confondue 
avec  un  amas  de  Comeres  ,  qui  avoient  le 
maintien  droit  &  Fefprit  gauche;  vives  par 
tempérament ,  &  béguculïes  par  décence  ; 
elles  prononçoient  le  nom  de  vertu,  même 
en  s'y  dérobant;  elles  fuccomboient  plus  au 
danger  de  l'occafion  qu'au  charme  du  pen- 
chant; mais  leur  foiblefle  paffée  ,  elles  re- 
prenoient  leur  fierté  pour  en  accabler  froi- 
dement celui  qui  venoit  de  la  faire  difpa- 
roître;  je  renonçai  à  ce  bonheur,  je  m'étoîs 
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ennuyée  de  la  coquetterie  qui  efl  une  faufie- 
té  gaye;  je  fus  révoltée  delà  pruderie,  qui 
eft  une  fauffeté  trifte  &  tracaiîiere  ;  car  la 
tracafferie  n'habite  que  chez  les  prudes,  & 
chez  les  grands. 

Je  m'étois  11  fouvent  trompée  que  je  ne 
fçus  plus  à  quoi  me  déterminer  ;  rien  n'hu- 
milie tant  la  vanité,  que  les  méprifesde  l'a- 
rnour-propre  ;  je  tirai  cependant  un  juge- 
ment favorable  de  ce  qu'aucune  de  mes  fau- 
tes n'avoit  pu  me  plaire  :  on  n'eft  jamais 
fans  efpérance  de  trouver  la  vérité  lorfqu'on 
n'a  pas  rencontré  une  erreur  qui  contente. 
Je  voulus  elTa ver  de  vivre  plus  cr  fociété  a- 
vec  votre  peré,  il  s'y  prêta  avez  allez  de  grâ- 
ces, il  ne  vécut  avec  moi  ni  comme  mari, 
ni  comme  ami,  mais  comme  une  conoilTan- 
ce  aimable,  nous  ne  nouseflimions  pas  aiTez 
pour  vivre  enfemble,  il  me  difoitdes  chofes 
galantes,  qui  cependant  n'avoient  aucun  ob- 
jet; en  un  mot,  il  fe  conduifok  comme  un 
homme  qui  n'a  ni  droits  ni  prétentions;  je 
me  fouviens  qu'un  jour  il  me  trouva  lifant 
-une  brochure  intitulée,  le  ne  fais  quol\  je 
connois  cet  Ouvrage ,  me  dit-il  ,  l'Auteur 
y  fait  un  grand  éloge  de  ce  je  ne  fais  quoi, 
&  l'Auteur  a  tort,-  le  je  ne  fai  quoi  eft  tou- 
jours vu  en  beau,  &  fer  oit  toujours  vu  en 
jaid,  fi  on  le  con*noiiToit  bien.  Ceil  à  tort 
que  l'on  nomme  ainû"  le  trouble  de  deux  cœurs 
qui  voudroient  s'unir.  Qu'un  Amant  adore 
"une  femme  aimable,  ce  qu'il  fent  pour  elle, 
31  fait  bien  quoi  ;  ce  qu'il  voudroit  fai  dire, 
il  fait  fort  bien  quoi,  &  ce  qu'il  voudroit  fai- 
ie  pour  lui -en  dormer  des  preuves,  il  fait  en- 
core 


Î>E   LA  FÉLICITÉ.  239 

core  mieux  quoi.  Cette  femme  que  je  fup* 
pofe  n'avoir  jamais  aimé ,  efl  touchée  de  l'a* 
mour  de  cet  Amant  ;  elle  nous  tromperoit  fi 
elle  nous  difoit  qu'elle  ne  fait  pas  ce  que  c'effe 
que  ce  fentiment  qui  fe  développe  en  elle; 
elle  y  rélifte,  elle  veut  l'éviter,  elle  fait 
bien  pourquoi.  Quel  eft  donc  ce  je  ne  fais 
quoi,  lui  dis-je?  C'eft,  me  répondit-il,  le 
ferment  qu'une  femme  fait  d'aimer  fon  ma- 
ri qu'elle  ne  connoît  point  :  comme  il  n'eft 
fondé  fur  rien,  c'eft  déjà  un  je  ne  fais  quoi; 
c'eft  le  plaifir  que  le  mari  prétend  lui  pro- 
curer qui  eft  encore  un  je  ne  fais  quoi,  par- 
ce qu'il  n'y  a  que  l'amour  feul,  qui  n'eft  pref- 
que  jamais  entr'eux,  qui  fait  favoir  ce  que 
c'eft  que  ce  bonheur:  c'eft  la  jaloufie  de  ce 
mari  qui  eft  fouvent  fondée  fur  je  ne  fais 
quoi,  &  fon  deshonneur  prétendu  attaché  à 
la  conduite  de  fa  femme,  qui  eft  le  plus  je 
ne  fais  quoi  de  tous.  Ainfi  puifque  vous 
voulez  le  favoir,  le  je  ne  fais  quoi  eft  le  gé- 
nie des  maris. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  cette 
peinture,  fur-tout  dans  la  bouche  de  The- 
midore  ;  je  ne  fais  rien  de  plusridiculequ'un 
mari  petit  maître,  fes  façons  légères  fem- 
blent  défier  une  femme  d'avoir  un  attache- 
ment; je  ne  conçois  pas  que  ce  puiffe  être 
une  vertu  que  de  ne  lui  pas  manquer,  puif- 
que c'eft  une  juftice  que  de  lui  être  infidè- 
le. Enfin,  Themidore  eut  afTez  peu  de  mé- 
nagemens  pour  vouloir  me  racommoder  a- 
vec  Almenidore  ,  j'en  fus  furprife,  je  l'a- 
voue, &  le  peu  d'obftacles  qu'il  trouva  en 
moi*  me  fit  fentir  fon  imprudence.  On  ar- 
rangea 
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rangea  un  fouper  ;  Almenidore  m'y  parut  plus 
volage  &  plus  aimable  que  jamais,-  Celenie 
y  étoit  auffi  ;  elle  n'aimoit  plus  Almenido- 
re, &  s'amufoit  toujours  avec  lui;  le  goût 
qu'il  lui  avoit  infpiré  étoit  totalement  paiTé, 
elle  ne  s'en  cachoit  pas.  Voilà  la  différence 
qui  eft  toujours  dans  la  conduite  des  hommes 
&  des  femmes;  un  homme  qui  a  une  affaire 
réglée,  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  faifir 
toutes  les  occafions  que  le  hazard  lui  donne. 
Une  femme  eft  plus  délicate,  mais  elle  aimé 
peut-être  moins  long-tems,*  en  général,  les 
femmes  font  plus  inconfiantes,  &  les  hom- 
mes plus  infidèles. 

Notre  fouper  fut  charmant,  Celenie  fut 
auffi  gaye  qu'une  femme  qui  ne  doit  fes  con- 
quêtes qu'à  fa  beauté  ;  je  devins  fon  intime 
amie,  &  je  fentis  que  cette  union  entraînoit 
nécefîairement  le  pardon  d'Almenidore,-  je 
ne  pus  cependant  pas  m'empêcher  de  lui  fai- 
re des  reproches  très-amers,  mais  il  me  ré- 
pondit que  cette  avant  Lire  n'étoit  qu'un  ba- 
dinage:  ce  mot  occafionna  une  dillertation 
qui  rut  appuyée  fur  plufieurs  exemples,  & 
ces  exemples'  me  démontrèrent  clairement 
qu'à  moins  que  d'alTaifiner,  tout  efl  baiina- 
ge  dans  le  monde. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuîvant.) 
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(  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 
no 

Pendant  que  des  adverfaires  peu  in- 
ftruits  ou  mal  intentionnés  faifoient  ou- 
vertement la  guerre  à  la  Philofophie,  elle 
fe  réfugioit,  pour  ainfi  dire,  dans  les  Ou- 
vrages de  quelques  grands  hommes,  qui, 
fans  avoir  l'ambition  dangereufe  d'arracher 
le  bandeau  des  yeux  de  leurs  contemporains, 
préparoient  de  loin  dans  Pombre  «Se  le  filen- 
ce  la  lumière  dont  le  monde  devoit  être 
éclairé  peu-à-peu  &  par  degrés  inlenûbles, 

A  la  tête  de  ces  illuftres  perforinages  doit: 
être  placé  l'immortel  Chancelier  d'Angle- 
terre, François  Bacon,  dont  les  Ou- 
vrages fi  juftement  eitimés,  &  plus  eftimés 
pourtant  qu'ils  ne  font  connus ,  méritent 
encore  plus  notre  leclure  que  nos  éloges. 
À  conïîdérer  les  vues  faines  &  étendues  de 
ce  grand  homme,  la  multitude  d'objets  fur 
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lefquels  fon  efprit  s'eft  porté ,  la  hardie fle 
de  fon  ftyle  qui  réunie  par-tout  les  plus  fu- 
blimes  images  avec  la  précifion  la  plus  ri- 
goureufe,  on  feroit  tenté  de  le  regarder 
comme  le  plus  grand ,  le  plus  univerfel ,  & 
le  plus  éloquent  des  Philofophes.  Bacon, 
né  dans  le  fein  de  la  nuit  la  plus  profonde, 
fentit  que  la  Philofophie  n'étoit  pas  encore , 
quoique  bien  des  gens  fans  doute  fe  flataf- 
#*nt  d'y  exceller  ;  car  plus  un  iiecle  effc 
groffier ,  plus  il  fe  croit  inflruit  de  tout  ce 
qu'il  peut  favoir.  Il  commença  donc  par 
envifager  d'une  vue  générale  les  divers  ob- 
jets de  toutes  les  Sciences  naturelles;  il 
partagea  ces  Sciences  en  différentes  bran- 
ches, dont  il  fit  l'énumération  la  plus  exacle 
qu'il  lui  fut  pofîible  :  il  examina  ce  que 
Ton  lavoit  déjà  fur  chacun  de  ces  objets,*  & 
rit  le  catalogue  immenfe  de  ce  qui  reftoit  à 
découvrir  :  c'eft  le  but  de  fon  admirable 
Ouvrage  de  la  dignité  &  de  VaccroiJJement  des- 
connoiffances  humaines.  Dans  fon  nouvel  or- 
gane des  Sciences ,  il  perfectionne  les  vues- 
qu'il  avoit  données  dans  le  premier  Ouvra- 
ge; il  les  porte  plus  loin  5  '  &  fait  connoître 
42  néceffité  de  la  Phyfique  expérimentale, 
à  laquelle  on  ne  penfoit  point  encore.  En- 
nemi des  fyflèmes ,  il  n'envifage  la  Philofo- 
phie que  comme  cette  partie  de  nos  con- 
noiffances 3  qui  doit  contribuer  à  nous  ren- 
dre meilleurs  ou  plus  heureux  :  il  femble  la 
borner  à  la  Science  des  chofés  utiles,  & 
recommende  par-tout  Fétude  de  la  Nature. 
Ses  autres  Ecrits  font  formés  fur  le  même 

plan  ; 
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plan;  tout,  jufqu'à  leurs  titres,  y  annonce 
l'homme  de  génie  *  l'efpritqui  voit  en  grand. 
Il  y  recueille  des  faits,  il  y  compare  des  ex* 
périences,  il  en  indique  un  grand  nombre  à 
faire;  il  invite  les  Savans  à  étudier  &  à  per- 
fectionner les  Arts,  qu'il  regarde  comme  la 
partie  la  plus  relevée  &  la  plus  eflentielle  de 
la  Science  humaine  :  il  expofe  avec  une  fim- 
plicitc  noble  fis  conjectures  &?  fis  pe?ifées  fur 
jes  différens  objets  dignes   d'intéreÏTer  les 
hommes;  &  il  eût  pu  dire,  comme  ce  vieil- 
lard de  Térence ,  que  rien  de  ce  qui  touche 
l'humanité  ne  lui  étoit  étranger.    Science  de 
la  Nature 5  Morale,  Politique,  Oeconomi- 
que,  tout  femble  avoir  été  du  refTort  de  cet 
efprit  lumineux  &  profond  ;  &  l'on  ne  fait 
ce  qu'on  doit  le  plus   admirer,   ou  des  ri- 
cheffes  qu'il  répand  fur  tous  les  fujets  qu'il 
traite,  ou  de  la  dignité  avec  laquelle  il  en 
parle,     Ses  Ecrits  ne   peuvent  être  mieux 
comparés    qu'à  ceux    d'Hippocrate   fur  la 
Médecine  ;  &  ils  «ne  feroient  ni  moins  ad- 
mirés, ni  moins  admirés,  ni  moins  lus,  lî 
la  culture  de  l'efprit  étoit  auflî    chère  au 
genre  humain  que  la  conlervation  de  la  fan- 
té,    Mais  il  n'y  a  que  les  Chefs  de  fecte  en 
tout  genre  dont  les  Ouvrages  puiiTent  avoir 
un  certain  éclat;  Bacon  n'a  pas  été  du  nom- 
bre ,  &  la  forme  de  fa  Philofophie  s'y  oppo* 
foit.    Elle  étoit  trop  fage  pour  étonner  per- 
fonne  ;  la  Scholaftique  qui  dominoic  de  fon 
tems  ,  ne  pouvoit  être  renverfée  que  par  d&$ 
opinions   hardies  &  nouvelles  ;  &  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'un  Pbilofophe*  qui  fè 
Q  2  con- 
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contente  de  dire  aux  hommes ,  voilà  le  peu 
que  vous  avez  appris,  voici  ce  qui  vous  refte 
à  chercher ,  ioic  deftiné  à  faire  beaucoup  de 
bruit  parmi  fes  contemporains.  Nous  ofe- 
rions  même  faire  quelque  reproche  au  Chan- 
celier Bacon  d'avoir  été  peut-être  trop  timi- 
de,  fi  no u's  ne  favions  avec  quelle  retenue, 
&  pour  ainfi  dire,  avec  quelle  fuperflition , 
on  doit  juger  un  génie  fi  fublime.  Quoiqu'il 
avoue  que  les  Schoîaftiques  ont  énervé  les 
Sciences  par  leurs  queitions  minutieufes,  & 
que  Tefprit  doit  facrifier  l'étude  des  êtres 
généraux  à  celle  des  objets  particuliers,  il 
femble  pourtant  par  l'emploi  fréquent  qu'il 
fait  des  termes  de  l'Ecole,  quelquefois  mê- 
me par  celui  des  principes  fcholaftiques ,  & 
par  des  divifions  &  fubdivifions  dont  l'ufage 
étoit  alors  fort  à  la  mode,  avoir  marqué  un 
peu  trop  de  ménagement  ou  de  déférence 
pour  le  goût  dominant  de  fon  fiecle.  Ce 
grand  homme  ,  après  avoir  brifé  tant  de 
fers,  étoit  encore  retenu  par  quelques  chaî- 
nes qu'il  ne  pouvoit  ou  n'ofoit  rompre. 

Nous  déclarerons  ici  que  nous  devons  prin- 
cipalement au  Chancelier  Bacon  l'Arbre  ency- 
clopédique dont  nous  avons  déjà  parlé  au  long, 
&  que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  Difcours. 
Nous  en  avions  fait  l'aveu  en  plufieurs  en- 
droits du  Profpectus ,  nous  y  revenons  enco- 
re, &  nous  ne  manquerons  aucune  occafion 
de  le  répéter.  Cependant  nous  n'avons  pas 
crû  devoir  fuivre  de  point  en  point  le  grand 
homme  que  nous  reconnoi fions  ici  pour  no- 
'tre  maître.  Si  nous  n'avons  pas  placé,  com- 
me 
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Hie  lui,  la  raiion  après  l'imagination  ,  c'eft 
que  nous  avons  fuivi  dans  le  Syftême  ency- 
clopédique l'ordre  métaphyfique  des  opéra- 
tions de  l'Efprit,  plutôt  que"  l'ordre  hi dorique 
de  Tes  progrès  depuis  larenaillance  des  Lettres; 
ordre  quel'illuftre  Chancelier  d'Angleterre  a- 
voit  peut-être  en  vûejufqu'à  un  certain  point, 
lorfqu'ilfaifoit,  comme  il  le  dit,  le  cens  &le 
dénombrement  des  connoiflances  humaines. 
D'ailleurs,  le  pi:  n  de  Bacon  étant  différent  du 
nôtre,&  les  Sciences  ayant  fait  depuisde  grands 
progrès,  onne  doit  pas  être  furpris  que  nous 
ayons  pris  quelquefois  une  route  différente. 
"Ainsi,  outre  les  changemens  que  nous 
avons  faits  dans  l'ordre  de  la  diftribution  gé- 
nérale ,  &  dont  nous  avons  déjà  expofé  les 
raifons,  nous  avons  à  certains  égards  poufTé 
les  divifîons  plus  loin ,  fur-tout  dans  la  par- 
tie de  Mathématique  &  de  Phyuque  parti- 
ticuliere;  d'un  autre  côté,  nous  nous  forâ- 
mes abflenus  d'étendre  au  même  point  que 
lui ,  la  divifion  de  certaines  Sciences  dont  i! 
fui:  jusqu'aux  derniers  rameaux.  Ces  rameau:: 
qui  doivent  proprement  entrer  dans  le  corps 
de  notre  Encyclopédie  ,  n'auroien:  fait ,  à 
ce  que  nous  croyons,  que  charger  allez  Inu- 
tilement le  Syftéme  général.  'On  trouvera 
immédiatement  après  notre  Arbre  encyclo- 
pédique celui  duPhilofopheAnglois;  c'eft  le 
moyen  le  plus  court  &  le  plus  facile  de  fai* 
re  diftinguer  ce  qui  nous  appartient  d'avec 
ce  que  nous  avons  emprunte  de  lui. 

Au  Chancelier   Bacon  fuccéda    l'illaft'e 

Pzscartes,    Cet  homme  rare  dont  la  for- 

Q  3  une 
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tune  a  tant  varié  en  moins  d'un  fiecle ,  avoit 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  changer  la  face  de 
la  Philotbphie,-  une  imagination  forte,  un 
efprit  très  -  conféquent ,  des  connoiflances 
puifées  dans  lui-même  plus  que  dans  les  Li- 
vres, beaucoup  de  courage  pour  combattre 
les  préjugés  les  plus  généralement  reçus,  & 
aucune  efpeee  de  dépendance  qui  le  forçât  â 
les  ménager.  AulTi  éprouva-t-il  de  fon  vivant 
même  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  à  tout 
homme  qui  prend  un  afcendant  trop  marqué 
fur  les  autres.  Il  fît  quelques  enthoufiaftes, 
&  eut  beaucoup  d'ennemis.  Soit  qu'il  con- 
nût fa  nation  ou  qu'il  s'en  défiât  feulement, 
il  s'étoic  réfugié  dans  un  pays  entièrement  li- 
bre pour  y  méditer  plus  à  fon  aife.  Quoi- 
qu'il penfàt  beaucoup  moins  à  faire  des  dif- 
ciples  qu'à  les  mériter,  la  perfécution  alla 
le  chercher  dans  fa  retraite  ;  &  la  vie  cachée 
qu'il  menoit  ne  put  l'y  fouftraire.  Malgré 
toute  la  fagacité  qu'il  avoit  employée  pour 
prouver  l'exiftence  de  Dieu  ,  il  fut  accufé 
de  la  nier  par  des  Miniftres  qui  peut-être  ne 
la  croyoient  pas,  Tourmenté  &  calomnié 
par  des  étrangers,  &  afTez  mal  accueilli  de 
fes  compatriotes,  il  alla  mourir  en  Suéde  , 
bien  éloigné  fans  doute  de  s'attendre  au  fuc- 
cès  brillant  que  fes  opinions  auroient  un  jour. 
On  peut  confidérerDefcartes  comme  Géo- 
mètre ou  comme  Philofophe.  Les  Mathé- 
matiques ,  dont  il  ferable  avoir  fait  alTez 
peu  de  cas,  font  néanmoins  aujourd'hui  la 
partie  la  plus  folide  &  la  moins  conteftée  de 
fa  gloire.  L'Algèbre  créée  en  quelque  ma- 
nie- 
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niere  par  les  Italiens,  &prodigieufement  aug- 
mentée par  notre  illuftre  Viete,  a  reçu  en- 
tre les  mains  de  Defcartes  de  nouveaux  ac- 
cronTemens.  Un  des  plus  confidérables  eft 
fa  méthode  des  Indéterminées,  artifice  très- 
ingénieux  &  très-fubtil,  qu'on  a  fù. appliquer 
depuis  à  un  grand  nombre  de  recherches. 
Mais  ce  qui  a  fur-tout  immortalité  le  nom 
de  ce  grand  homme ,  c'efl  l'application  qu'il 
a  fù  faire  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ;  idée 
des  plus  vaftes  &  des  plus  heureufes  qucl'ef- 
prit  humain  ait  jamais  eues,  &  qui  fera  tou- 
jours la  clé  des  plus  profondes  recherches , 
non  feulement  dans  la  Géométrie  fublime, 
mais  dans  toutes  les  Sciences  phylîco-mathé- 
matiques. 

Comme  Philofophe  ,  il  a  peut-être  été 
aufli  grand,  mais  il  n'a  pas  été  11  heureux. 
La  Géométrie  qui  par  la  nature  de  fon  ob- 
jet doit  toujours  gagner  fans  perdre,  ne  pou- 
voit  manquer,  étant  maniée  par  un  aufli  grand 
génie,  de  faire  des  progrès  très-fenfibïes  & 
apparens  pour  tout  le  monde.  La  Philofo- 
ptiie  fe  trouvoit  dans  un  état  bien  différent, 
tout  y  étoit  à  commencer,*  &  que  ne  coû- 
tent point  les  premiers  pas  en  tout  genre  ? 
Le  mérite  de  les  faire  difpenfe  de  celui  d'en 
faire  de  grands.  Si  Defcartes  qui  nous  a  ou- 
vert la  route,  n'y  a  pas  été  aufli  loin  que  fes 
Sedateurs  le  croyent,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  Sciences  lui  doivent  auflî  peu  que  le 
prétendent  fes  adverfaires.  Sa  Méthode  feu- 
le auroit  fuffi  pour  le  rendre  immortel;  fa 
Dioptrique  eft  la  plus  grande  &  la  plus  bel- 

Q  4  te 
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le  application  qu'on  eût  faite  encore  de  ia 
Géométrie  à  la  Phyfique,*  on  voit  enfin  dans 
les  ouvrages ,  même  les  moins  lus  mainte- 
nant, briller  par  tout  le  génie  inventeur.  Si 
on  juge  fans  partialité  ces  tourbillons  deve- 
nus aujourd'hui  prefque  ridicules,  on  con- 
viendra, j'ofe  le  dire,  qu'on  ne  pouvoit  alors 
imaginer  mieux:  les  observations  adronomi- 
ques  qui  ont  fervi  à  les  détruire  étoient  en- 
core imparfaites ,  ou  peu  con datées  ;  rien 
n'était  plus  naturel  que  de  fuppofer  un  flui- 
de qui  ranfportât  les  planètes;  il  n'y  avoit 
qu'une  longue  fuite  de  phénomènes,  de  rai- 
fonnemens  &  de  calculs,  &  par  conféquent 
une  longue  fuite  d'années,  oui  pût  faire  re- 
noncer a  une  théorie  fi  féduifante.  Elle  avoit 
d'ailleurs  l'avantage  iingulier  de  rendre  rai- 
fon  de  la  gravitation  des  corps  par  la  force 
centrifuge  du  Tourbillon  même  :  &  je  ne 
crains  point  d'avancer  que  cette  explication 
de  la  pefanteur  ed  une  des  plus  belles  &  des 
plus  ingénieufes  hypothefes  que  la  Philofo- 
phie  ait  jamais  imaginées.  Auflî  a-t-il  fallu 
pour  l'abandonner,  que  les  Phyficiens  ayent 
été  entraînés  comme  malgré  eux  par  la  Théo- 
rie des  forces  centrales,  &  par  des  expérien- 
ces faites  long-tems  après.  Reconnoiflbns 
donc  que  Defcartes,  forcé  de  créer  une  Phy- 
fique toute  nouvelle,  n'a  pu  la  créer  meil- 
leure; qu'il  a  fallu,  pour  ainfî  dire,  pafler 
par  les  tourbillons  pour  arriverau  vrai  fyflê- 
?ne  du  monde;  &  que  s'il  s'ed  trompé  furies 
îoix  du  mouvement,  il  a  du  moins  deviné  le 
premier  qu'il  dévoie  y  en  avoir, 
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•'.  Sa  Métaphyrique,  aulîi  ingénieufe  &  aulîi 
nouvelle  que  la  Phyfique,  a  eu  le  même  fore 
à  peu-près;  &  c'eft  aufli  à  peu-près  par  les 
mêmes raifons  qu'on  peut  la  juftirier,*  cartel* 
le  eft  aujourd'nui  la  fortune  de  ce  grand  hom- 
me ,  qu'après  avoir  eu  des  {éclateurs  fans  nom- 
bre, il  eit  prefque  réduit  à  des  apologiftes. 
Il  fe  trompa  fans  doute  en  admettant  les 
idées  innées  :  mais  s'il  eût  retenu  de  la  fecle 
Péripatéticienne  la  feuie  vérité  qu'elle  enfei- 
gnoit  fur  l'origine  des  idées  par  les  fens , 
peut-être  les  erreurs  qui  deshonoroient  cette 
vérité  par  leur  alliacé,  auroientété  plus  dif- 
ficiles à  déraciner.  Defcartes  a  ofé  du  moins 
montrer  aux  bons  eiprits  à  fecoiier  le  joug  de 
la  fcholaftique ,  de  l'opinion,  de  l'autorité, 
en  un  mot  des  préjugés  &  de  la  barbarie  ;  & 
par  cette  révolte  dont  nous  recueillons  au- 
jourd'hui les  fruits,  la  Philofophie  a  reçu  de 
lui  un  fervice,  plus  difficile  peut-être  à  ren- 
dre que  tous  ceux  qu'elle  doit  à  fes  illuftres 
fuccefTeurs.  On  peut  le  regarder  comme  un 
chef  de  conjurés,  qui  a  eu  le  courage  de 
s'élever  le  premier  contre  une  puiflance  def- 
potique  &  arbitraire,  &  qui  en  préparant  une 
révolution  éclatante,  a  jette  les  fondemens 
d'un  gouvernement  plusjuftecc  plus  heureux 
qu'il  n'a  pu  voir  établi.  S'il  a  fini  par  croi- 
re tout  expliquer,  il  a  du  moins  commencé 
par  douter  de  tout;  &  les  armes  dont  nous 
nousfervons  pour  le  combattre  ne  lui  en  an- 
partiennent  pas  moins  ,  parce  que  nous  lès 
tournons  contre  lui.  D'ailleurs,  quand  lest 
opinions  abfurdes  font  invétérées ,  on  cih 
Q  5  queU 
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quelquefois  forcé,  pour  defabufer  le  genre 
humain  ,  de  les  remplacer  par  d'autres  er- 
reurs ,  lorfqu'on  ne  peut  mieux  faire.  L'in- 
certitude &  la  vanité  de  l'efprit  font  telles, 
qu'il  a  toujours  befoin  d'une  opinion  à  la- 
quelle il  fe  fixe:  c'eft  un  enfant  à  qui  il  faut 
présenter  un  jouet  pour  lui  enlever  une  arme 
dangereufe,*  il  quittera  de  lui-même  ce  jouet 
quand  le  tems  de  la  raifon  fera  venu.  En 
donnant  ainfi  le  change  aux  Philofophes  ou 
à  ceux  qui  croyent  l'être,  on  leur  apprend 
du  moins  à  fe  défier  de  leurs  lumières,  & 
cette  difpofition  eft  le  premier  pas  vers  la  vé- 
rité. Au  (fi  Defcartes  a-t-il  été  perfécuté  de 
fon  vivant,  comme  s'il  fût  venu  l'apporter 
aux  hommes. 

(La  Suite  dans  le  Nzm. fôiïvant.) 

'  'QfT 
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Suite  de  VHifloire  de  la  Félicité. 

NOtre  partie  fut  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres 3  Themidore  plut  à  Celenie;  heu- 
reufement  pour  elle  Themidore  avoit  beau- 
coup perdu  au  jeu ,  il  avoit  befoin  de  ref- 
fources;  par  conféquent,  il  trouva  que  Ce- 
lenie avoit  encore  de  la  fraîcheur.  Il  fe  van- 
ta de  nosfoupers,  il  lui  paroifîbit  délicieux 
de  fe  trouver  en  partie  quarrée  avec  fa  fem- 
me; il  avoit  une  maifon  de  campagne,  nous 
y  allâmes  pafler  quelques  jours;  Almenidore 
a  force  de  m'amufer  recommença  à  m'occu- 
per;  il  étoit  fi  gai  quand  il  me  voyoit  que 
j'étois  trifte ,  quand  je  ne  le  vovois  pas;  je 
croyois  même  que  ma  triftefle  faifoit  partie 
de  ma  reconnoiflance;  Celenie  étoit  ordi- 
nairement prefente  à  tous  nos  entretiens;  Al- 
menidore me  demanda  un  jour  fi  nous  ne 
pouvions  pas  nous  en  pafTer,  je  répondis  que 
cela  étoit  impoffîble  ,  &  cependant  depuis 
cette  queftion  je  la  trouvai  toujours  de  trop: 
je  lui  faifois  plus  de  politefles  &  moins  d'a- 
mitiés ,•  plus  elle  m'importunoit ,  plus  je 
voulois  le  lui  cacher  ;  je  croyois  lui  faire  des 
carefies,  &  je  ne  lui  faifois  que  des  compli- 
mens;  apparemment  qu'elle  s'en  apperçut  : 
elle  manqua  un  jour  au  rendez-vous ,  je  me 
trouvai  feule  avec  Almenidore:  je  fus  d'abord 
enrayée:  il  me  donna  tant  de  paroles  d'hon- 
neur qu'il  feroit  fage,  qu'il  me  rafTura  :  letems 
écoit  beau3  il  me  propofa  une  promenade: 
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je  crus  après  tous  les  fermens  la  pouvoir  ha- 
sarder. Il  commença  adroitement  par  être 
fort  enjoué;  en  m'amufant,  il  étourdit  mes 
craintes  infeniiblement,  il  fît  tourner  la  con- 
verfauon  fur  le  fentiment;  il  avança  des  pro- 
posions que  ja  vouîois  réfuter,  il  les  fou- 
tin  t;  en  les  prouvant,  il  fe  rendit  intéref- 
fant;  je  l'écoutai,  je  devins  rêveule  ,  &  je 
ne  répondis  qu'en  lbupirant,  je  m'apperçus 
de  mon  trouble;  je  voulus  retourner  fur  mes 
pas ,  mais  nous  nous  étions  égarés  dans  le 
parc  quiétoit  fort  grand  &que  je  ne  connoif- 
fois  pas.  Voilà  qui  eft  affreux:,  m'écriai-je, 
que  va-t-on  penfer  de  moi?  en  vérité  cela 
n'efb  pas  raifonnable.  Ah,  me  dit-il,  vous  ne 
vous  ê:es  tant  écartée  que  par  diffraction  :  il  cil 
vrai,  repris-je,  que  ce  n'étoit  que  dans  la 
vue  de  faire  de  l'exercice;  pour  moi,  pour- 
fuivit-il,  je  ne  me  fuis  égaré  que  parce  que 
je  ne  pouvois  pas  faire  autrement:  je  fuis 
attentif  à  vous  regarder,  à  vous  entendre, 
à  vous  perfuader  que  je  ne  m'apperçois  ni 
du  lieu  ou  je  fuis  ni  des  routes  qui  peuvent 
m'y  avoir  conduit:  à  vous  dire  le  vrai,  Ma- 
dame ,  continua- t-îi,  quand  j'ai  l'honneur 
d'ê:re  avec  vous,  je  fonge  beaucoup  plus  à 
fai:3  mon  chemin  qu'à  retrouver  le  vôtre. 
A l m enidore,  repliquai-je  , .  voilà  un 
lui  ne  va  qu'à  une  petite  maîtrelTe, 
je  fuis  fâchée  que  vous  me  regardiez  com- 
me telle  ;  il  s'en  faut  bien ,  Madame ,  reprit-il 
auiîi-tôt»  fi  5-  ns  vous  aimois  pas,  il  y  a 
♦  ->ng-tems  que  je  vous  aurois  convaincue; 
eq  effet,  lui  dis-je,  pour  détourner  la. 

con- 
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converfation ,  je  crois  que  vous  avez  abufé 
bien  des  femmes;  celle  qui  les  venge,  me 
répondit-il,  me  les  faic  oublier.  Je  m'ap- 
perçus  qu'il  rougit  en  difant  ces  mots ,  je 
ne  ris  pas  femblant  de  le  remarquer^  au  con- 
traire ,  je  lui  reprochai  d'avoir  été  toujours 
trop  entreprenant ,  &  de  s'être  déclaré  trop 
brufquement  :  lorfque  j'en  agifïbis  ainfî ,  re- 
partit-il, jen'aimois  pas;  j'éprouve  quelorf- 
qu'on  a  une  véritable  paillon,  on  n'ofe  pas 
la  faire  deviner.  Almenidore,  dis-je,  d'un 
air  un  peu  troublé,  changeons  de  conver- 
fation  ;  vous  voyez  bien  que  vous  en  êtes 
l'objet,  répondit-il,  en  me  baifant  la  main! 
Ah  Monfieur,  lui  dis-je  en  la  retirant  aflez 
brufquement,  mais  cependant  pas  autant  que  je 
Paurois  pu,  je  ne  puis  pasfouffrir  ces  façons- 
là.  Voilà  la  première  fois ,  pourfuivit-il, 
que  je  vois  une  femme  aimable  s'offenfervi- 
vement  de  la  juftice  qu'on  lui  rend.  Ce  mot 
de  vivement  elt  de  trop,  repliquai-je ,  jefe- 
rois  très-mécontente  de  moi  fi  je  ne  me  fa- 
chois  pas  froidement  :  c'eft-a-dire ,  reprit-il , 
que  vous  meméprifez:  mais  Monfieur,  m'é- 
criai-je,  ou  avez-vous  pris  qu'on  vous  mépri- 
fe?  c'efl  dans  votre  fang  froid,  dit-ii ,  qui 
eft  infultant  à  force  d'être  dédaigneux.  Ne 
diroit-on^pas,  répondis-je ,  que  l'eitime  & 
l'amitié  font  quelque  chofe  de  bien  chaud? 
je  vous  eftime,  Monfieur,  je  veux  bien  être 
votre  amie,  mais  il  faut  que  vous  avez  îa  bon- 
té de  vouloir  bien  en  reïïer  là.  Je  voudrois 
pouvoir  vous  obéir,  répondit-il,  mais  cela 
n'eft  pas  en  moi.    Ainfi  je  ferai  mieux  de 
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prendre  demain  la  polie  &  de  m'en  retour* 
ner.  Comment,  Monfieur,  lui  dis-je,  vous 
prétendriez  me  laiiïer  ici  entre  Celenie  & 
mon  Mari  ?  en  vérité  vous  voulez  me  faire 
jouer  un  joli  perfonnage;  Madame,  repli* 
qua-t-il,  je  vous  en  propofois  un  autre  qui 
n'étoitpas  fi  indécent;  Almerwdore,  lui  dis- 
je,  affeyons  -  nous  &  parlons  feulement;  j'y 
confens,  reprit-il.  (Je  fis  une  faute  de  m'af- 
feoir,  &  je  ne  vous  le  dis,  ma  fille,  que  pour 
vous  avertir  d'y  prendre  garde  quand  vous 
ferez  feule  avec  un  homme.  )  Eh  bien  Ma- 
dame, me  dit  Almenidore  ,  me  voilà  prêt 
à  vous  entendre  :  parlez-moi  avec  vérité  , 
lui  dis-je,  quel  eft  votre  but?  mon  but,  re- 
prit-il,' étoit  de  vous  plaire,  je  vois  que  je 
n'y  parviendrai  pas  à  prefent,  mon  delTein 
eft  de  ne  vous  plus  aimera  je  fens  trop  que 
le  fécond  projet  ne  réuffira  pas  mieux  que 
le.premier;  maisy.m'écriai-je,  quelle  eft  cet- 
te idée  là  de  m'aimer  ?  car  je  jurerois  que 
cet  amour  s'irrite  par  la  contradiction  &  ne 
doit  rien  au  féritiment  :  Ah  Madame,  me 
dit-il,  ne  m'accablez  pas  par  vos  doutes, 
c'eft  bien  allez  de  vos  rumeurs:  par  exem- 
ple, lui  dis-je,  pour  le  cSrlMeï.un  peu,  je 
vous  crois  un  fort  honnêce2fl8ffrme ,  mais  je 
vous  juge  bien  léger.  Eft- ce  à  vous,  Ma- 
dame, reprit-il,  à  reprocher  des  défauts  donc 
vous  corrigez?  il  me  prit  la  main,  je  la  lui 
laifiai,  il  la  baifa,  je  me  troublai,  je  m'en 
apperçus  :  apparemment  que  je  me  défen- 
dois  mal,  car  Almenidore  me  preiloit  davan- 
tage 3  mais  cependant  avec  une  vivacité  mê- 
lée 
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îée  de  crainte:  je  voulus  l'intimider  encore 
en  feignant  de  me  fâcher.  Ah  pour  le  coup, 
Monfieur,  lui  dis-je,  c'eft  pouffer  le  man- 
que de  refpett  trop  loin  :  il  le  rallentit  à  ces 
mots,  j'étois  rouge,  il  l'imputa  à  ma  colè- 
re, je  crois  qu'il  fe  trompoit:  il  me  deman- 
da le  fujet  qui  m'irritoit,  je  '.le.  traitai  d'im- 
pertinent: ce  mot  le  rendit  immobile  &  fon 
immobilité  me  rendit  la  raifon  :  j'eus  hon- 
te d'avoir  été  fi  près  du  danger,  je  prenois 
le  parti  de  m'éloigner  lorfque  j'apperçus  très 
près  de  nous  Themidore  affis  fur  le  gazon  à 
côté  de  Celenie ,  il  ne  me  dit  rien ,  mais  je 
crus  remarquer  qu'il  me  railloit  par  fes  re- 
gards; je  commençai  à  craindre  qu'il  n'eût 
été  à  portée  d'entendre  notre  converfation, 
&  je  n'en  pus  pas  douter  le  lendemain,  car 
il  nous  propofa  une  promenade  &  nous  con- 
duifk  dans  le  même  endroit  où  nous  trou- 
vâmes un  poteau  nouvellement  placé,  fur 
lequel  je  vis  ces  mots  écrits  en  très  gros  ca- 
ractères; route  de  Voccafion  perdue  ;  il  y  a  peu 
d'allées  couvertes,  dit-il  à  Almenidore,  qui 
portent  le  nom  de  celle-là  ;  Almenidore  fut 
interdit  &  je  fus  confondue;  nous  quittâmes 
la  campagne  le  lendemain,  je  ne  ceffaipas  de 
faire  des  réflexions;  je  m'accablai  moi-même 
de  reproches;  la  certitude  où  j'étois  que  The- 
midore étoit  inilruit  de  ma  foibleffe ,  me  le 
rendit  infupportable  :  je  lui  déclarai  que  j'é- 
tois entièrement  dégoûtée  du  monde,  &  que 
je  voulois  me  retirer  dans  une  de  fes  terres  : 
nous  nous  féparames  amicalement ,  je  le 
priai  de  m'oublier,  je  cherchai  un  azile  dans 
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l'Abbaye  de . . .  où  fous  le  nom  d'ElmauV, 
je  touchai  la  penfion  que  je  m'étois  refervée  ; 
j'appris  depuis  ce  tems  toutes  les  adversités 
de  Thémidore,  j'en  fus  attendrie;  j'oubliai 
tous  fes  procédés ,  je  penfe  que  dès  que  l'on 
cft  malheureux,  on  celle  d'avoir  tort:  nous 
nous  fommes  retrouvés,  nous  nous  fommes 
réunis,  nous  fommes  convenus  de  nos  foi- 
bleffes,  les  avouer  c'eft  vouloir  s'en  corri- 
ger: depuis  que  nous  vivons,  je  fens  le;cal- 
me  renaître  dans  mon  ame ,  je  commence  à 
connoître  que  je  fuis  dans  la  route  du  bon- 
heur: deux  époux  fe  retrouvent  toujours,  il 
n'y  a  qu'un  amour  pur  qui  puifle  rendre 
conftamment  heureux  ;  nous  jouiflbns  d'une 
félicité  parfaite  parce  que  nous  jouiflbns  ae 
rious-mêmes,  &  que  nous  fommes  parvenus 
à  nous  eftimer.  Après  ce  récit,  Aldine  tint 
ce  difcours  à  Zelamire  :  ma  mère ,  je  vous  fuis 
apurement  bien  obligée  de  vos  inft.rucr.ions, 
j'efpere  que  vos  expériences  me  fuiront, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que 
vous  l'avez  échappé  belle. 

Fin  de  VRifloire  de  la  Félicité. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

(  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 

NE  w t  o n  ,  à  qui  la  route  avoit  été  prépa- 
rée par  Huyghens,  parut  enfin,  &  don» 
na  à  la  Philofophie^àne  forme  qu'elle  fera- 
ble  devoir  conferVér.  Ce  grand  génie  vit 
qu'il  étoit  te  m  s  de  bannir  delà  Phyfique  les 
conjectures  &  les  hypothèies  vagues,  ou  du 
moins  de  ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elles 
valoient,  &  que  cette  Science  devoit  être 
uniquement  ibùmife  aux  expériences  &  à  la 
Géométrie.  C'cfr.  peut-être  dans  cette  vue 
qu'il  commença  par  inventer  le  calcul  de  l'In- 
fini &  la  méthode  des  Suites,  dont  les  ufages 
fi  étendus  dans  la  Géométrie  même,  le  font 
encore  davantage  pour  déterminer  les  effets 
compliqués  que  l'on  obferve  dans  la  Nature, 
ou  tout  iemble  s'exécuter  par  des  efpecesde 
progreflions  infinies.  Les  expériences  de  la 
péfanteur,  &  les  obfervations  de  Kepler,  fi- 
rent découvrir  au  Philofophe  Ançloisla  for- 
Num.  XCffl.  R  ce 
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ce  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites. 
11  enfeigna  tout  enfemble  &  à  diftinguer  les 
caufes  de  leurs  mouvemens,  &  à  les  calcu- 
ler avec  une  exactitude  qu'on  n'auroit  pu 
exiger  que  du  travail  de  plufieurs  fiecles. 
Créateur  d'une  Optique  toute  nouvelle,  il  fit 
connoître  la  lumière  aux  hommes  en  la  dé- 
compofant.  Ce  que  nous  pourrions  ajouter 
à  l'éloge  de  ce  grand Philofophe,  feroit  fort 
au-deflbus  du  témoignage  univerfel  qu'on  rend 
aujourd'hui  à  les  découvertes  prefque  innom- 
brables, &  à  fon  génie  tout  à  la  fois  étendu, 
jade  &  profond.  En  enrichiflant  la  Philofo- 
phie  par  une  grande  quantité  de  biens  réels, 
il  a  mérite  fans  doute,  toute  fa  reconnoiffan- 
ce  ;  mais  il  a  peut-être  plus  fait  pour  elle  en 
lui  apprenant  à  être  fage,  &à  contenir  dans 
de  juftes  bornes  cette  efpece  d'audace  que 
les  circonftances  avoient  forcé  Defcartes  à 
lui  donner.  Sa  Théorie  du  monde  ( car  je 
ne  veux  pas  dire  fon  SyftêmeJ  eft  aujour- 
d'hui fi  généralement  reçue,  qu'on  commen- 
ce à  difputer  à  l'auteur  l'honneur  de  l'inven- 
tion, parce  qu'on  aceufe  d'abord  les  grands 
hommes  de  fe  tromper,  &  qu'on  finit  par 
les  traiter  de .  plagiaires.  Je  laifle  à  ceux 
qui  trouveut  tout  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens ,  le  plaifir  de  découvrir  dans  ces  ou- 
vrages la  gravitation  des  planètes ,  quand 
elle  ,n'yf  feroit  pas,*  mais  en  fuppofant  même 
que  les  Grecs  en  ayent  eu  l'idée,  ce  qui 
n'étoit  chez  eux  qu'un  fyftême  hafardé  & 
romanefque,  eft  devenu  une  démonftration 
dans  les  mains  de  Newton:  cette  démonftra- 
tion qui  n'appartient  qu'à  lui  fait  le  mérite 
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réel  de  la  découverte  ,-  &  l'attraclion  fans 
un  tel  appui  feroit  une  hypothèfe  comme 
tant  d'autres.  Si  quelqu'Ecrivain  célèbre 
s'avifoit  de  prédire  aujourd'hui  fans  aucune 
preuve  qu'on  parviendra  un  jour  à  faire  de 
l'or,  nos  defcendans  auroient-ils  droit  fous 
ce  prétexte  de  vouloir  ôterla  gloire  du  grand 
œuvre  à  un  Chimifte  qui  en  viendroit  à bout? 
Et  l'invention  des  lunettes  en  appartiendroit- 
elle  moins  à  fes  auteurs,  quand  même  quel- 
ques anciens  n'auroient  pas  cru  impofîlble 
que  nous  étendiilîons  un  jour  la  fphere  de 
notre  vue  ? 

D'autres  Savans  croyent  faire  à  New- 
ton un    reproche  beaucoup  plus  fondé,  en 
l'accufant   d'avoir  ramené  dans  la  Phyfîque 
les  qualités  occultes  des  Scholafhiques  &  des 
anciens  Philofophes.     Mais  les  Savans  donc 
nous  parlons  font-ils  bien  fûrs  que  ces  deux: 
mots,  vuides  de  fens  chez  les  Scholaftiques, 
&  deftinés   à    marquer    un    Etre   dont   ils 
croyoient  avoir  l'idée,  fulTent  autre  chofe 
chez  les  anciens  Philofophes  que  Pexprefïïon 
modelte  de   leur  ignorance  ?   Newton  qui 
avoit  étudié   la  Nature  ,   ne  fe  flattoit  pas 
d'en  fçavoir  plus  qu'eux  fur  la  caufe  premiè- 
re qui  produit  les  phénomènes;  mais  il  n'em- 
ploya pas  le  même  langage ,  pour  ne  pas  ré- 
volter des  contemporains  qui  n'auroient  pas 
manqué  d'y  attacher  une  autre  idée  que  lui. 
Il  fe  contenta  de  prouver  que  les  tourbillons 
de  Defcartes  ne  pouvoient  rendre  raifon  du 
mouvement  des  planètes  ,•  que  les  phénomè- 
nes &  les  loix  de  la  Mechanique  s'unilfoienc 
pour  les  renverfer;  qu'il  y  a  une  force  par 
R  2  la- 
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laquelle  les  planètes  tendent  les  unes  vers  les 
autres ,  &  dont  le  principe  nous  eft  entière- 
ment inconnu.  Il  ne  rejetta  point  l'impul- 
fion  ;  il  fe  borna  à  demander  qu'on  s'en  fer- 
vît  plus  heureufement  qu'on  n'avoit  fait  juf- 
qu'alors  pour  expliquer  les  mouvemens  des 
planètes  :  fes  defirs  n'ont  point  encore  été 
remplis,  &  ne  le  feront  peut-être  de  long- 
tems.  Après  tout,  quel  mal  auroit-il  fait  à 
la  Philofophie  ,  en  nous  donnant  lieu  de 
penfer  que  la  matière  peut  avoir  des  proprié- 
tés que  nous  ne  lui  foupçonnions  pas,  &  en 
nous  defabufant  de  la  confiance  ridicule  ou 
nous  fommes  de  les  connoître  toutes  ? 

A  l'égard  de  la  Métaphyfique,  il  paroît 
que  Newton  ne  l'avoit  pas  entièrement  né- 
gligée. Il  étoit  trop  grand  Philofophe  pour 
ne  "pas  fentir  qu'elle  eft  la  bafe  de  nos  con- 
noifences,  &  qu'il  faut  chercher  dans  elle 
feule  des  notions  nettes  &  exactes  de  tout: 
il  paroît  même  par  les  ouvrages  de  ce  pro- 
fond Géomètre,  qu'il  étoit  parvenu  à  fe 
faire  de  telles  notions  fur  les  principaux  ob- 
jets qui  l'avoient  occupé.  Cependant,  foit 
qu'il  fût  peu  content  lui-même  des  progrès 
qu'il  avoit  faits  à  d'autres  égards  dans  la  Mé- 
taphyfique, foit  qu'il  crût  difficile  de  don- 
ner au  genre  humain  des  lumières  bien  fa- 
tisfaifantes  ou  bien  étendues  fur  une  fcience 
trop  fouvent  incertaine  &  contentieufe,  foit 
enfin  qu'il  craignît  qu'à  l'ombre  defon  autho- 
rité  on  n'abufat  de  fa  Métaphyfique  comme 
on  avoit  abufé  de  celle  de  Defcartes  pour 
foutenir  des  opinions  dangereufes  ou  erro- 
nées 3  il  s'abftint  prefque  abfolument  d'en 
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parler  dans  ceux  de  fes  écrits  qui  font  le  plus 
cornus;  &  on  ne  peut  guère  apprendre  ce 
qu'il  penfoit  fur  les  différens  objets  de  cette 
feience ,  que  dans  les  ouvrages  de  les  difei- 
pies.  Ainfi  comme  il  n'a  caufé  fur  ce  point 
aucune  révolution,  nous  nous  abitiendrons 
de  le  confidérer  de  ce  côté-là. 

C  e  que  Newton  n'avoit  ofé  ,  ou  n'au- 
roit  peut-être  pu  faire,  Locke  l'entre- 
prit &  l'exécuta  avec  fuccès.  On  peut  di- 
re qu'il  créa  la  Métaphyfique  à  peu  près 
comme  Newton  avoit  créé  la  Phyfique. 
Il  conçut  que  les  abstractions  &  les  guettions 
ridicules  qu'on  avoit  jusqu'alors  agitées ,  & 
qui  avoient  fait  comme  la  fub (lance  de  la 
Philofophie  ,  étoient  la  partie  qu'il  falloit 
fur-tout  proferire.  11  chercha  dans  ces  ab- 
ftractions  &  dans  l'abus  des  fignes  les  caufes 
principales  de  nos  erreurs,  &  les  y  trouva. 
Pour  connoitre  notre  ame,  fes  idées  &  fes 
affections ,  il  n'étudia  point  les  livres ,  par- 
ce qu'ils  l'auroient  malinftruit;  il  fe  conten- 
ta de  defeendre  profondement  en  lui-même; 
&  après  s'être,  pour  ainfi  dire ,  contemplé 
longtems ,  il  ne  fit  dans  fon  Traité  de  l'en- 
tendement humain  que  préfenter  aux  hom- 
mes le  miroir  dans  lequel  il  s'étoit  vu.  En 
un  mot  il  réduifk  la  Métaphyfique  à  ce  qu'el- 
le doit  être  en  effet,  la  Phyfique  expérimen- 
tale de  l'ame;  efpece  de  Phyfique  très-diffé- 
rente de  celle  des  corps  non-feulement  par 
fon  objet,  mais  par  la  manière  de  l'envifa- 
ger.  Dans  celle-ci  on  peut  découvrir,  & 
on  découvre  fouvent  des  phénomènes  incon- 
nus," dans  l'autre  les  faits  aufîl  anciens  que 
R  3  le 
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le  monde  exiftent  également  dans  tons  les 
hommes  :  tant  pis  pour  qui  croit  en  voir  de 
nouveaux.  La  Métaphyuque  raifonnable  ne 
peut  confifter,  comme  la  Phyfïque  expéri- 
mentale, qu'à  raflembler  avec  foin  tous  ces 
faits,  à  les  réduire  en  un  corps,  à  expliquer 
tes  uns  par  les  autres 9  en  diitinguant  ceux 
qui  doivent  tenir  le  premier  rang  &  fervir 
comme  de  bafe.  En  un  mot  les  principes 
de  la  Métaphyfique  ,  auffi  fimples  que  les 
axiomes  ,  font  les  mêmes  pour  les  Philofo- 
phes  &  pour  le  Peuple.  Mais  le  peu  de  pro- 
grès que  cette  Science  a  fait  depuis  fi  long- 
tems,  montre  combien  il  eft  rare  d'appli- 
quer heureufement  ces  principes  ,  foit  par 
la  difficulté  que  renferme  un  pareil  tra- 
vail,  foit  peut-être  aufiï  par  l'impatience 
naturelle  qui  empêche  de  s'y  borner.  Ce- 
pendant le  titre  de  Métaphysicien  &  même 
de  grand  Métaphyficien  eft  encore  afiez 
commun  dans  notre  fiecle  ;  car  nous  ai- 
mons à  tout  prodiguer  :  maïs  qu'il  y  a  peu 
de  perfonnes  véritablement  dignes  ce  nom! 
Combien  y  en  a-t-il  qui  ne  le  méritent 
que  par  le  malheureux  talent  d'obfcurcir 
avec  beaucoup  de  fubtiiité  des  idées  clai- 
res ,  &  de  préférer  dans  les  notions  qu'ils 
fe  forment  l'extraordinaire  au  vrai ,  qui  eft 
toujours  (impie  ?  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
après  cela  fi  la  plupart  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Métapbyjiciens  font  11  peu  de  cas  les 
uns  des  autres.  Je  ne  doute  point  que 
ce  titre  ne  foit  bientôt  une  injure  pour  nos 
bons  efprits  ,  comme  le  nom  de  Sophif- 
te 3  qui  pourtant  lignifie  Sage,  avili  en  Grè- 
ce 
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ce  par  ceux  qui  le  portoient,  fut  rejette  pac 
les  vrais  Philofophes. 

Concluons  de  toute  cette  hiftoire ,  que 
l'Angleterre  nous  doit  la  naiflance  de  cette 
Philofophie  que  nous  avons  reçue  d'elle.  11 
y  a  peut-être  plus  loin  des  formes  fubftan- 
tielles  aux  tourbillons,  que  des  tourbillons  a 
la  gravitation  univerfeîle,  comme  il  y  a  peut- 
être  un  plus  grand  intervalle  encre  f  Algèbre 
pure  &  l'idée  de  l'appliquer  à  la  Géométrie, 
qu'entre  le  petit  triangle  de  Barrow  &  le 
calcul  différentiel. 

Tels  font  les  principaux  génies  que  l'ef 
prit  humain  doit  regarder  comme  les  maî- 
tres ,  &  à  qui  la  Grèce  eût  élevé  des  ftatues , 
quand  même  elle  eût  été  obligée  pour  leur 
faire  place,  d'abattre  celles  de  quelques  Con- 
quérais. 

Les  bornes  de  ce  Difcours  préliminaire 
nous  empêchent  de  parler  de  plufieurs  Phi- 
lofophes illuftres,  qui  fans  fe  propofer  des 
vues  aurfi  grandes  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention ,  n'ont  pas  laiffé  par 
leurs  travaux  de  contribuer  beaucoup  à  l'a- 
vancement des  Sciences,  &  ont  pour  ainfi 
dire  levé  un  coin  du  voile  qui  nous  cachoit 
la  vérité.  De  ce  nombre  font;  Galilée,  à 
qui  la  Géographie  doit  tant  pour  fes  décou- 
vertes Agronomiques,  &laMéchanique  pour 
fa  Théorie  de  l'accélération,*  Harvey,  que 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang  ren- 
dra immortel*  Huyghens,  que  nous  avons 
déjà  nommé,  &  qui  par  des  ouvrages  pleins 
de  force  &  de  génie  a  fi  bien  mérité  de  la 
Géométrie  &  de  la  Phyfique;  Pascal,  au- 
R  4  teur 
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teur  d'un  traité  fur  la  Cycloide  ,  qu'on  doit 
regarder  comme  un  prodige  de  fagacité  6c 
de  pénétration ,  &  d'un  traité  de  l'équilibre 
des  liqueurs  &  de  la  péfanteur  de  l'air,  qui 
nous  a  ouvert  une  fcience  nouvelle  :  génie 
univerfel&  fublime,  dontles  talens  ne  pour- 
roient  être  trop  regrettés  par  la  Phiiofophie , 
fi  la  religion  n'en  avoit  pas  profité;  Ma- 
eebranche,  qui  a  fi  bien  démêlé  les  er- 
reurs des  fens  ,  &  qui  a  connu  celles  de 
l'imagination  comme  s'il  n'avoit  pas  été 
fouvent  trompé  par  la  Tienne;  Boyle,  le 
père  de  la  Phyfique  expérimentale;  plufieurs 
autres  enfin  ,  parmi,  lefquels  doivent  être 
comptés  avec  diitinclion  les  Vesale,  les 
Sydenham,  les  B  o  e  r  h  a  a  v  e  ,  &  une 
infinité  d'Anatomiftes  &  de  Phyficiens  cé- 
lèbres: 

Entre  ces  grands  hommes  il  en  eft  un , 
dont  la  Phiiofophie  aujourd'hui  fort  accueil- 
lie &  fort  combattue  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, nous  obliges  ne  le  point  palier  fous 
fiience  ;  c'eft  itiuftre  Leibnitz.  Quand 
il  n'auroit  pour  lui  que  la  glorie  ,  ou  mê- 
me que  le  foupçon  d'avoir  partagé  avec 
Iscwton  l'invention  du  calcul  différentiel, 
il  mériteroit  à  ce  titre  une  mention  hono- 
rable. Mais  c'eft  principalement  par  fa  Mé- 
taphyfique  que  nous  voulons  l'envifager. 
Comme  Deicartcs,  il  femble  avoir  reconnu 
l'infuffi lance  de  toutes  les  folutions  qui  a- 
voieot  été  données  jufqif  à  lui  des  queïtions 
les  plus  élevées,  fur  l'union  du  corps  &  de 
Famé,  fur  la  Providence,  fur  la  nature  de 
.■•  it  même  avoir  eu  l'avan- 
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tage  d'expofer  avec  plus  de  force  que  per- 
fonne  les  difficultés  qu'on  peut  propofer  fur 
ces  queftions;  mais  moins  fage  que  Locke 
&  Newton ,  il  ne  s'eft  pas  contenté  de  for- 
mer des  doutes,  il  a  cherché  à  les  diifiper, 
&  de  ce  côté-là  il  n'a  peut-être  pas  été  plus 
heureux  que  Defcartes.  Son  principe  de  la 
raijonjujjiante ,  très-beau  &  très- vrai  en  lui- 
même,  ne  paroît  pas  devoir  être  fort  utile 
à  des  êtres  auin  peu  éclairés  que  nous  lefom- 
mes  fur  les  raifons  premières  de  toutes  cho- 
fes;  i^cs  Monades  prouvent  tout  au  plus  qu'il 
a  vu  mieux  que  peribnne  qu'on  ne  peut  fe 
former  une  idée  nette  de  la  matière  ,  mais 
elles  ne  paroiiïent  pas  faites  pour  la  donner; 
fon  Harmoî:ie  préétablie  ,  fembie  n'ajouter 
qu'une  ditiicuké  de  plus  à  l'opinion  de  Def- 
cartes fur  l'union  du  corps  &  de  Pâme;  en- 
fin fon  fyftême  de  YOptimifme  efl  peut-être 
dangereux  par  le  prétendu  avantage  qu'il  a 
d'expliquer  tout. 

N  o  us  finirons  par  une  obfervation  qui  ne 
paroîtra  pus  furprenante  à  des  Philofophes. 
Ce  n'efr.  guère  de  leur  vivant  que  les  grands 
hommes  dont  nous  venons  de  parler  ont 
changé  la  face  des  Sciences.  Nous  avons 
déjà  vu  pourquoi  Bacon  n'a  point  été  chef 
de  fecle  ;  deux  raifons  fe  joignent  à  celle 
que  nous  en  avons  apportée.  Ce  grand  Phi- 
lofophe  a  écrit  plufieurs  de  fes  Ouvrages 
dans  une  retraite  à  laquelle  fes  ennemis  l'a- 
voient  forcé ,  &  le  mal  qu'ils  avoient  fait  à 
l'homme  d'Etat  n'a  pu  manquer  de  nuire  à 
l'Auteur.  D'ailleurs ,  uniquement  occupé 
d'être  utile,  il  a  peut-être  embrallé  trop  de 
R  5  ma- 
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matières ,  pour  que  les  contemporains  duf- 
fent  fe  laifler  éclairer  à  la  fois  fur  un  fi  grand 
nombre  d'objets.  On  ne  permet  guère  aux 
grands  génies  d'en  favoir  tant;  on  veut  bien 
apprendre  quelque  chofe  d'eux  fur  un  fujet 
borné  :  mais  on  ne  veut  pas  être  obligé  à 
jéformer  toutes  fes  idées  fur  les  leurs.  Ceft 
en  partie  pour  cette  raifon  que  les  Ouvra- 
ges de  Defcartes  ont  eiïuyé  en  France  après 
fa  mort  plus  de  perfécution  que  leur  Auteur 
n'en  avoit  fouffert  en  Hollande  pendant  fa 
vie;  ce  n'a  été  qu'avec  beaucoup  de  peine 
que  les  écoles  ont  enfin  ofé  admettre  une 
Phyfique  qu'elles  s'imaginoient  être  contrai- 
re à  celle  deMoïfe.  Newton  ,  il  eft  vrai,  a 
trouvé  dans  fes  contemporains  moins  de  con- 
tradiction ,  foit  que  les  découvertes  géomé- 
triques par  lefquelles  il  s'annonça ,  &  dont 
on  ne  pouvoit  lui  difputer  ni  la  propriété , 
ni  la  réalité  ,  euffent  accoutumé  à  l'admira- 
tion pour  lui,  &  à  lui  rendre  des  hommages 
qui  n'étoient  ni  trop  fubits,  ni  trop  forcés; 
foit  que  par  fa  fupériorité  il  impofât  filence 
à  l'envie,*  foit  enfin,  ce  qui  paroît  plus  dif- 
ficile à  croire.,  qu'il  eût  affaire  à  une  nation 
moins  injufte  que  les  autres.  Il  a  eu  l'avan- 
tage fmgulier  de  voir  fa  Philofophie  généra- 
lement reçue  en  Angleterre  de  fon  vivant, 
&  d'avoir  tous  fes  compatriotes  pour  parti - 
fans  &  pour  admirateurs.  Cependant  il  s'en 
falloit  bien  que  le  refle  de  l'Europe  fit  alors 
le  même  accueil  à  fes  Ouvrages.  Non  feu- 
lement ils  étoient  inconnus  en  France,  mais 
la  Philofophie  Scholaftique  y  dominoit  en- 
core y  lorfque  Newton  avoir:  'déjà  renverfé  la 
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Phyfique  Cartéiienne,  &  les  tourbillons  é- 
toiênt  détruits  avant  que  nous  fongeafîions  à 
les  adopter.  Nous  avons  été  auiîi  long-tems 
à  les  foûtenir  qu'à  les  recevoir.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  nos  Livres,  pour  voir  avec  furpri- 
fe  qu'il  n'y  a  pas  encore  vingt  ans  qu'on  a 
commencé  en  France  à  renoncer  au  Carte- 
fianifme.  Le  premier  qui  ait  ofé  parmi  nous 
fe  déclarer  ouvertement  Newtonien  ,  eft 
l'auteur  du  Difcours  fur  la  figure  des  Aflres , 
qui  joint  à  des  connôiflances  géométrique? 
très-étendues,  cet  efprk  Philofophique  avec 
lequel  elles  ne  fe  trouvent  pas  toujours,  cç  ' 
ce  talent  d'écrire  auquel  on  ne  croira  p 
qu'elles  nuifent,  quand  on  aura  îû  Tes  Ou- 
vrages. M.  de  Maupertius  a  crû  qu'on 
pouvoit  être  bon  citoyen,  fans  adopter  aveu- 
glément la  Phvfique  de  fon  pays;  &  pour 
attaquer  cette  Phyfique ,  il  a  eu  befoin  d'un 
courage  dont  on  doit  lui  lavoir  gré.  En  ef- 
fet notre  nation  ,  fmgulierement  avide  de 
nouveautés  dans  les  matières  de  goût ,  eft 
au  contraire  en  matière  de  Science  très-atta- 
chée  aux  opinions  anciennes.  Deux  difpo- 
ïkions  fi  contraires  en  apparence  ont  leur  prin- 
cipe dans  plufieurs  caufes ,  &  fur-tout  dans 
cette  ardeur  de  jouir ,  qui  femble  conflituer 
notre  caraclere.  Tout  ce  qui  eft  du  refïbrt 
du  fentiment  n'eft  pas  fait  pour  être  long- 
tems  cherché,  &  celle  d'être  agréable,  dès 
qu'il  ne  fe  préfente  pas  tout  d'un  coup:  mais 
aufîî  l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  y  li- 
vrons s'épuife  bientôt ,  &  l'ame  dégoûtée 
aufli-tôt  que  remplie,  vole  vers  un  nouvel 
objet  qu'elle  abandonnera  de  même.  Au  con- 
trai- 
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traire,  ce  n'eft  qu'à  force  de  méditation  que 
l'efprit  parvient  à  ce  qu'il  cherche  :  mais 
par'  cette  raifon  il  veut  jouir  aufli  long-tems 
qu'il  a  cherché,  fur -tout  lorfqu'il  ne"  s'agit 
que  d'une  Philofophie  hypothétique  &  con- 
jecturale, beaucoup  moins  pénible  que  des 
calculs  &  des  combinaifons  exactes.  Les 
Phyiiciens  attachés  à  leurs  théories ,  avec 
le  même  zèle  &  par  les  mêmes  motifs  que 
lesartifans  à  leurs  pratiques,  ont  fur  ce  point 
beaucoup  plus  de  reflemblance  avec  le  peu- 
ple qu'ils  ne~  s'imaginent.  Refpeclons  tou- 
jours Defcartes;  mais  abandonnons  fans  pei- 
ne des  opinions  qu'il  eût  combattues  lui- 
même  un  fiecle  plus  tard.  Sur-tout  ne  con- 
fondons point  fa  caufe  avec  celle  de  fes  fec- 
tateurs.  Le  génie  qu'il  a  montré  en  cher- 
chant dans  la  nuit  la  plus  fombre  une  route 
nouvelle  quoique  trompeufe  ,  n'étoit  qu'à 
lui  :  ceux  qui  l'ont  ofé  fuivre  les  premiers 
dans  les  ténèbres,  ont  au' moins  marqué  du 
courage;  mais  il  n'y  a  plus  de  gloire  à  s'é- 
garer fur  fes  traces  depuis  que  la  lumière  eft 
venue.  Parmi-  le  peu  deSavans  qui  défen- 
dent encore  fa  doctrine,  il  eût  defavoiié  lui- 
même  ceux  qui  n'y  tiennent  que  par  un  at- 
tachement fervile  à  ce  qu'ils  ont  appris  dans 
leur  enfance,  ou  par  je  ne  fais  quel  préjugé 
national ,  la  honte  de  la  Philofophie.  Avec 
de  tels  motifs  on  peut  être  Je  dernier  de  fes 
pavtifans;  maison  n'auroitpas  eu  le  mérite 
d'être  fon  premier  difciple  ,  ou  plutôt  on 
eût  été  fon  adverfaire ,  lorfqu'il  n'y  avoit  que 
de  l'injuftice  à  l'être.  Pour  avoir  le  droit 
d'admirer  les  erreurs  d'un  grand  homme ,  il 

faut 
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faut  favoir  les  rcconnoître,  quand  le  tems 
les  a  miles  au  grand  jour.  Aufli  les  jeunes 
cens  qu'on  regarde  d'ordinaire  comme  d'af- 
fez  mauvais  juges,  font  peut-être  les  meil- 
leurs dans  les  matières  philosophiques  &  dans 
beaucoup  d'autres  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  dé- 
pourvus de  lumière  ;  parce  que  tout  leur  étant 
également  nouveau,  ils  n'ont  d'autre  intérêt 
que  celui  de" bien  choifir, 

Ce  font  en  effet  les  jeunes  Géomètres, 
tant  de  France  que  des  pays  étrangers,  qui 
ont  réglé  le  fort  des  deux  Philofophies.  L'an- 
cienne eft  tellement  profcrite,  que  fes  plus 
zélés  parcifansn'ofent  plus  même  nommer 
ces  tourbillons  dont  ils  remplifîbient  autre- 
fois leurs  Ouvrages.  Si  le  Newtonianifme 
venoit  à  ê:re  détruit  de  nos  jours  par  quel- 
que caufe  que  ce  pût  être ,  injufte  ou  légiti- 
me, les  fe&ateurs  nombreux  qu'il  a  mainte- 
nant joueroient  fans  doute  alors  le  même  rô- 
le qu'ils  ont  fait  jouer  à  d'autres.  Telle  eft 
la  nature  des  eiprits  :  telles  font  les  fuites  de 
l'amour  propre  qui  gouverne  les  Philofophes 
du  moins  autant  que  les  autres  hommes,  & 
de  la  contradiction  que  doivent  éprouver  tou- 
tes les  découvertes ,  ou  même  ce  qui  en  a  l'ap- 
parence. 

Il  en  a  été  de  Locke  à  peu-près  comme 
de  Bacon,  deDefcartes,  &  de  Newton.  Ou- 
blié long-tems  pour  Rohault  &  pour  Régis, 
&  encore  allez  peu  connu  de  la  multitude, 
il  commence  enfin  à  avoir  parmi  nous  des 
lecteurs  &  quelques  partifans.  C'eft  ainfi 
que  les  perfonnages  illuftres  fouvent  trop 
au-deflus  de  leur  fiecle.  travaillent  prefque 


2?o  Discours  Préliminaire 
toujours  en  pure  perte  pour  leur  fiecle  même  ; 
c'eft  aux  âges  fuivans  qu'il  eft  réfervé  de  re- 
cueillir le  fruit  de  leurs  lumières.  Auflî  les 
reftaurateurs  des  Sciences  ne  jouifient-iis 
prefque  jamais  de  toute  la  gloire  qu'ils  méri- 
tent; des  hommes  fort  inférieurs  la  leur  ar- 
rachent, parce  que  les  grands  hommes  fe 
livrent  à  leur  génie,  &  les  gens  médiocres  à 
celui  de  leur  nation.  11  eft  vrai  que  le  témoi- 
gnage que  la  fupériorité  ne  peut  s'empêcher  de 
fe  rendre  à  elle-même,  fuffit  pour  la  dédom- 
mager des  fuffrages  vulgaires  :  elle  fe  nourrit 
de  fa  propre  fubftance;  &  cette  réputation 
dont  on  eft  fi  avide,  ne  fert  fouvent  qu'à  con- 
fbterla  médiocrité  des  avantages  que  le  talent 
a  fur  elle.  On  peut  dire  en  effet  que  la  Renom- 
mée qui  publie  tout ,  raconte  plus  fouvent 
ce  qu'elle  entend  que  ce  qu'elle  voit,  &  que 
les  Poètes  qui  lui  ont  donné  cent  bouches  > 
dévoient  bien  auflî  lui  donner  un  bandeau. 

La  Philofophie,  qui  forme  le  goût  domi- 
nant de  notre  fiecle,  femble  par  les  progrès 
qu'elle  fait  parmi  nous,  vouloir  réparer  le 
tems  qu'elle  a  perdu,  &  fe  venger  de  l'efpe- 
ce  de  mépris  que  lui  avoient  marqué  nos 
Pères.  Ce  mépris  eft  aujourd'hui  retombé 
fur  l'Erudition,  &  n'en  eft  pas  plus  jufte  pour 
avoir  changé  d'objet.  On  s'imagine  que  nous 
avons  tiré  des  Ouvrages  des  Anciens  tout  ce 
qu'il  nous  importok  de  favoir;  &  fur  ce  fon- 
dement on  difpenferoit  volontiers  de  leur  pei- 
ne ceux  qui  vont  encore  les  confultcr.  Il 
femble  qu'on  regarde  l'antiquité  comme  un 
oracle  qui  a  tout  dit ,  &  qu'il  eft  inutile  d'in- 
terroger ;  &  l'on  ce  fait  guère  plus  de  cas 

au- 
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aujourd'hui  de  la  reftitution  d'un  paffage, 
que  de  la  découverte  d'un  petit  rameau"  de 
veine  dans  le  corps  humain.  Mais  comme  il 
feroit  ridicule  de  croire  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  découvrir  dans  l'Anatomie,  parce  que  les 
Anatomiftes  Te  livrent  quelquefois  à  des  re- 
cherches, inutiles  en  apparence ,  &  fouvenc 
utiles  par  leurs  fuites;  il  ne  feroit  pas  moins 
abfurde  de  vouloir  interdire  l'Erudition,  fous 
prétexte  des  recherches  peu  importantes  aux- 
quelles nos  Savans  peuvent  s'abandonner. 
C'eft  être  ignorant  ou  préfomptueux  de  croi- 
re que  tout  foit  vu  dans  quelque  matière  que 
ce  puifiéêtre,  &  que  nous  n'ayons  plus  au- 
cun avantage  à  tirer  de  l'étude  &  de  laleclu- 
re  des  Anciens. 

L'usage  de  tout  écrire  aujourd'hui  en 
Langue  vulgaire,  a  contribué  fans  doute  à 
fortifier  ce  préjugé,  &eft  peut-être  plus  per- 
nicieux que  le  préjugé  même.  Notre  Lan- 
gue s'étant  répandue  par  toute  l'Europe  , 
nous  avons  crû  qu'il  étoit  tems  de  la  fubfti- 
tuerà  la  Langue  Latine,  qui  depuis  la  renaif- 
fance  des  Lettres  étoit  celle  de  nos  Savans. 
j'avoue  qu'un  Philofophe  eft  beaucoup  plus 
excufable  d'écrire  en  François,  qu'un  Fran- 
çois de  faire  des  vers  Latins,*  je  veux  bien 
même  convenir  que  cet  ufage  a  contribué  à 
rendre  la  lumière  plus  générale  ,  fi  néan- 
moins c'eft  étendre  réellement  l'efprit  d'un 
Peuple,  que  d'en  étendre  la  fuperfîcie.  Ce- 
pendant il  réfulte  de-là  un  inconvénient  que 
nous  aurions  bien  dû  prévoir.  Les  Savans 
des  autres  nations  à  qui  nous  avons  donné 
l'exemple ,  ont  crû  avec  raifon  qu'ils  écri- 
roient  encore  mieux  dans  leur  Langue  que 

dans 
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dans  la  nôtre.  L'Angleterre  nous  a  donc  imi- 
té; l'Allemagne,  où  le  Latin  fembloit  s  être 
réfugié,  commence  infenfiblement  à  en  per- 
dre l'ufage:  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foie 
bien-tôt  Tuivie  par  les  Suédois,  les  Danois, 
&  les  Rulîîens.  Ainfi,  avant  la  fin  du  dix- 
huitième  fîecie,  un  Philofophe  qui  voudra 
s'inftruire  à  fond  des  découvertes  de  Ces  pré- 
déceïTeurs,  fera  contraint  de  charger  fa  mé- 
moire de  fept  à  huit  Langues  différences;  & 
après  avoir  confumé  à  les  apprendre  le  tems 
le  plus  précieux  de  fa  vie,  il  mourra  avant 
de  commencer  à  s'inftruire.  L'ufage  de  la 
Langue  Latine,  dont  nous  avons  fait  voir  le 
ridicule  dans  les  matières  de  goût,  ne  pour- 
roit  être  que  très-utile  dans  les  Ouvrages  de 
Philofophie  ,  dont  la  clarté  &  la  précifion 
doivent' faire  tout  le  mérite,  &  qui  n'ont be- 
foin  que  d'une  Langue  univerfelle  &  de  con- 
vention. Il  feroit  donc  à  fouhaiter  qu'on 
rétablit  cet  ufage:  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
l'èfpérer.  L'abus  dont  nous  ofons  nous  plain- 
dre eft  trop  favorable  à  la  vanité  &  à  îa  pa- 
refTe,  pour  .qu'-on  fe  flate  de  le  déraciner. 
Les  Philofophes ,  comme  les  autres  Ecri- 
vains, veulent  être  lus,  &  fur-tout  de  leur 
nation.  S'ils  fe  fervoient  d'une  Langue  moins 
familière,  ils  auraient  moins  de  bouches  pour 
les  célébrer,  &  on  ne  pourrait  pas  fe  vanter 
de  les  entendre.  Il  elt  vrai  qu'avec  moins 
d'admirateurs,  ils  auraient  de  meilleurs  ju- 
ges: mais  c'eft  un  avantage  qui  les  touche 
peu,  parce  que  la  réputation  tient  plus  nu  nom- 
bre qu'au  mérite  de  ceux  qui  la  diffaibucat. 

(•Suite  du  Difcours  précédent.  ) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

(  Suite  du  Dïfcours  précédent.  ) 

EN  récompenfe ,  car  il  ne  faut  rien  outrer, 
nos  Livres  de  Science  femblent  avoir  ac- 
quis jufqu'à  l'efpece  d'avantage  qui  fembloit 
devoir  être  particulier  aux  Ouvrages  de  Belles- 
Lettres.    Un  Ecrivain  refpettable  que  notre 
fiecle  a  encore  le  bonheur  de  poïféder,  & 
dont  je  loiierois  ici  les  différentes  productions  % 
fi  je  ne  me  bornois  pas  à  l'envifager  comme 
Philofophe ,  a  appris  aux  Savans  à  fecoùer 
le  joug  du  pédantifme.     Supérieur  dans  l'art: 
de  mettre  en  leur  jour  les  idées  les  plus  ab- 
ftraites,  il  a  fû  par  beaucoup  de  méthode, 
de  précifion,    &  de  clarté  les  abahTer  à  la 
portée  des  efprits  qu'on  auroit  crû  le  moins 
faits  pour  les  faifir.    11  a  même  ofé  prêter  à 
la  Philofophie  les  ornemens  qui  fembloient 
lui  être  les  plus  étrangers ,  &  qu'elle  paroif- 
foit  devoir  s'interdire  le  plus  féveroment;  & 
Nnm.  XQFIÏL  S  cette 
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cette  hardiefle  a  été  juftïfiéè  par  le  fuccès  le 
plus  général  &  le  plus  flateur.  Mais  fembla- 
ble  à  tous  les  Ecrivains  originaux,  il  a  laifiTé 
bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  ont  crû  pou- 
voir l'imiter. 

L'Auteur  de  l'Hiftoire  Naturelle  a  fui- 
vi  une  route  différente.  Rival  de  Platon  <Sc 
de  Lucrèce,  il  a  répandu  dans  fon  Ouvra- 
ge, dont  la  réputation  croît  de  jour  en  jour, 
cette  noblelTe  &  cette  élévation  de  ftyle  qui 
font  û  propres  aux  matières  philofophiques , 
&  qui  dans  les  écrits  du  Sage  doivent  être  la 
peinture  de  fon  ame. 

Cependant  la  Philofophie  ,  en  lon- 
geant à  plaire,  paroît  n'avoir  pas  oublié  qu'el- 
le eft  principalement  faite  pour  inflruire  ; 
c'eitpar  cette  raifon  que  le  goût  des  fy  (ternes  , 
plus  propre  à  flater  l'imagination  qu'à  éclairer 
la  raifon  ,  eft  aujourd'hui  prefqU'abfoîument 
banni  des  bons  Ouvrages.  Un  de  nos  meilleurs 
Philofophes  femble  lui  avoir  porté  l'es  der- 
niers coups  (*).  L'efprit  d'hypothefe  &  de 
conjecture  pouvoit  être  autrefois  fort  utile , 
&  avoit  même  été  néceflairepourla  renaiilan- 
ce  de  la  Philofophie  ;  parce  qu'alors  il  s'agif- 
foit  encore  moins  de  bien  penfer,  que  d'ap- 
prendre à  penfer  par  foi -même.  Mais  les 
tems  font  changés,  &  un  Ecrivain  qui  feroit 
parminous  l'éloge  deSSyftèmes  viendroit  trop 

tard. 

(*)  M.  l'Abbé  de  Condillac  ,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Pruffe,  dans  fon  Traité 
des  Syfîêm'e's. 
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tard.    Les  avantages  que  cet  efprit  peut  pro» 
curer  maintenant  font  en  trop  petit  nombre 
pour  balancer  les  inconvéniens  qui  en  réfui= 
cent;  &  li  on  prétend  prouver  l'utilité  des 
Syftèmes  par  un  très-petit  nombre  de  décou- 
vertes qu'ils  ont  occafionnées  autrefois,  on 
pourroit  de  même  confeiller  à  nos  Géomè- 
tres de  s'appliquer  à  la  quadrature  du  cercle, 
parce  que  les  efforts  de  plufieurs  Mathéma- 
ticiens pour  la  trouver,   nous  ont  produit 
quelques  théorèmes.   L'efprit  de  Syftème  eft 
dans  la  Phyfîque  ce  que  la  Métaphyfique  eft 
dans  la  Géométrie.     S'il  eft  quelquefois  né- 
ceflaire  pour  nous  mettre  dans  le   chemin 
de  la  vérité ,  il  eft  prefque  toujours  incapa= 
ble  de  nous  y  conduire  par  lui-même.    E- 
clairé  par  l'obîervation  de  la  Nature,  il  peut 
entrevoir  les  caufes  des  phénomènes  :   mais 
c'eit  au  calcul  à  afTûrer  pour  ainfi  dire  l'exif- 
tence  de  ces  caufes ,  en  déterminant  exacte- 
ment les  effets  qu'elles  peuvent  produire,  & 
en  comparant  ces  effets  avec  ceux  que  l'ex- 
périence nous  découvre.    Toute  hypochefe 
dénuée  d'un  tel  fecours  acquiert  rarement 
ce  degré  de  certitude,  qu'on  doit  toujours 
chercher  dans  les  Sciences  naturelles,  &  qui 
néanmoins  fe  trouve  û  peu  dans  ces  conjec- 
tures frivoles  qu'on  honore  du  nom  de  Syf- 
tèmes.   S'il  ne  pou  voit  y  en  avoir  que  de 
cette  efpece,  le  principal  mérite  du  Phyficien 
ferait,  à  proprement  parler,  d'avoir  l'efprit 
de  Syftème ,  &  de  n'en  faire  jamais.    A  Fé- 

tard  de  Fufage  des  Syftèmes  dans  les  autres 
ciences ,  mille  expériences  prouvent  com- 
bien il  eft  dangereux. 

S  2  La 
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L  A  Phyfique  eft  donc  uniquement  bornée 
aux  obfervations  &  aux  calculs  ;  la  Médeci- 
ne à  Phiftoire  du  corps  humain,  de  fes  ma- 
ladies, &  de  leurs  remèdes;  PHiftoire  Na- 
turelle à  la  defcription  détaillée  des  végé- 
taux ,  des  animaux ,  &  des  minéraux  ;  la  Chi- 
mie à  lacompofition  &àladécompofition  ex- 
périmentale des  corps  :  en  un  mot,  toutes 
les  Sciences  renfermées  dans  les  faits  autant 
qu'il  leur  eft  poflible,  &  dans  les  conféquen- 
ces  qu'on  en  peut  déduire,  n'accordent  rien 
à  l'opinion ,  que  quand  elles  y  font  forcées. 
Je  ne  parle  point  de  la  Géométrie,  de  l'Af- 
tronomie,  &  de  la  Méchanique,  deftinées 
par  leur  nature  à  aller  toujours  en  fe  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus. 

O  N  abufe  des  meilleures  chofes.  Cet  ef- 
prit  philofophique ,  Il  à  la  mode  aujourd'hui , 
-qui  veut  tout  voir  &  ne  rien  fuppofer,  s'eft 
répandu  jufques  dans  les  Belles-Lettres;  on 
prétend  même  qu'il  eft  nuifible  à  leurs  pro- 
grès ,  &  il  eft  difficile  de  fe  le  diffimuler. 
Notre  fiecle  porté  à  la  combinaifon  &  à  l'a- 
nalyfe ,  femble  vouloir  introduire  les  difeus- 
fions  froides  &  didactiques  dans  les  chofes 
de  fentiment.  Ce  n'eft  pas  que  les  paflions 
&  le  goût  n'ayent  une  Logique  qui  leur  ap- 
partient: mais  cette  Logique  a  des  principes 
tout  dirïérens  de  ceux  de  la  Logique  ordi- 
naire :  ce  font  ces  principes  qu'il  faut  démê- 
ler en  nous,  &  c'eft,  il  faut  l'avouer,  de 
quoi  une  Philofophie  commune  eft  peu  ca- 
pable. Livrée  toute  entière  à  l'examen  des 
perceptions  tranquilles  de  Pâme,  il  lui  eft 
bien  plus  facile  d'en  démêler  les  nuances 

que 
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ue  celles  de  nos  pallions,  ou  en  général 
es  fentimens  vifs  qui  nous  affectent  ;  & 
comment  cette  efpece  de  fentimens  ne  fe- 
roit-elle  pas  difficile  à  analyfer  avec  juftefle? 
Si  d'un  côté ,  il  faut  le  livrer  à  eux  pour  les 
connoître,  de  l'autre,  le  tems  où  l'ame  en 
eu  affectée  eft  celui  où  elle  peut  les  étudier 
le  moins.  Il  faut  pourtant  convenir  que  cet 
efprit  de  difcuffion  a  contribué  à  affranchir 
notre  littérature  de  l'admiration  aveugle  des 
Anciens;  il  nous  a  appris  à  n'eftimer  en  eux 
que  les  beautés  que  nous  ferions  contraints 
d'admirer  dans  les  Modernes.  Mais  c'en: 
peut-être  aufïï  à  la  même  fource  que  nous 
devons  je  ne  fai  quelle  Métaphyfique  du 
cœur  ,  qui  s'eft  emparée  de  nos  "théâtres  ; 
s'il  ne  falloit  pas  l'en  bannir  entièrement  v 
encore  moins  failloit-il  l'y  laifler  régner. 
Cette  anatomie  de  l'ame  s'eft  glifiee  jufque 
dans  nos  converfations  ;  on  y  dilferte ,  on 
n'y  parle  plus  ;  &  nos  fociétés  ont  perdu 
leurs  principaux  agrémens,  la  chaleur  &  la 
gaieté. 

N  e  foyons  donc  pas  étonnés  que  nos  Ou- 
vrages  d'elprit  foient  en  général  inférieurs 
à  ceux  du  fiecle  précédent.  On  peut  même 
en  trouver  la  raifon  dans  les  eiforts  que  nous 
faifons  pour  furpailer  nos  prédécelfeurs.  Le 
goût  &  l'art  d'écrire  font  en  peu  de  tems 
des  progrès  rapides ,  dès  qu'une  fois  la  vé- 
ritable route  eft  ouverte  ;  à  peine  un  grand 
génie  a-t-il  entrevu  le  beau ,  qu'il  l'apper- 
çoit  dans  toute  ion  étendue;  ci  l'imitation 
de  la  belle  Nature  femble  bornée  à  de  cer- 
taines limites  qu'une  génération  >  ou  deux 
S  3  tout 
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tout  au  plus,  ont  bien-tôt  atteintes:  il  ne 
relie  à  la  génération  fuivante  que  d'imiter: 
mais  elle  ne  fe  contente  pas  de  ce  partage; 
les  richeflfes  qu'elle  a  acquifes  autorifent  le 
defir  de  les  accroître,-  elle  veut  ajouter  à 
ce  qu'elle  a  reçu,  &  manque  le  but  en  cher- 
chant à  le  pafier.  On  a  donc  tout  à  la  fois 
plus  de  principes  pour  bien  juger,  un  plus 
grand  fonds  de  lumières,  plus  de  bons  ju- 
ges, &  moins  de  bons  Ouvrages;  on  ne  dit 
point  d'un  Livre  qu'il  eft  bon  ,  mais  que 
c'ed  le  Livre  d'un  homme  d'efprk.  C'eft 
ainfi  que  le  fiecle  de  Démétrius  de  Phalere 
a  fuccédé  immédiatement  à  celui  de  Démof- 
thene,  le  fiecle  de  Lucain  &  de  Séneque  à 
celui  de  Cicéron  &  de  Virgile ,  &  le  nôtre 
à  celui  de  Louis  XIV. 

Je  ne  parle  ici  que  du  fiecle  en  général  : 
car  je  fuis  bien  éloigné  de  faire  la  latyre  de- 
quelques  hommes  dY.n  mérite  rare  avec  qui 
nous  vivons.  La  conftitution  phyfique  du 
inonde  littéraire  entraine,  comme- celle  du 
monde  matériel ,  des  révolutions  forcées  , 
dont  il  feroit  auflî  injufte  de  fe  plaindre  que 
du  changement  des  faifons.  D'ailleurs  com- 
me nous  devons  au  (iecle  de  Pline  les  ouvra- 
ges admirables  de  Quintilien  &  de  Tacite, 
que  la  génération  précédente  n'auroit  peut- 
être  pas  été  en  état  de  produire ,  le  nôtre 
laiflera  à  la  poftérité  des  monumens  dont  il 
a  bien  droit  de  fe  glorifier.  Un  Poète  célè- 
bre par  fes  talens  &  par  fes  malheurs  a  effa- 
cé Malherbe  dans  fes  Odes,  &  Marot  dans 
fes  Epigrammes  &  dans  fes  Epitres.  Nous 
avons  vu  naître  le  feul  Poërne  épique  que 

la. 
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la  France  puifTe  oppofer  à  ceux  des  Grecs , 
des  Romains,'  des  Italiens,  des  Anglois  & 
des  Eipagnols.  Deux  hommes  illuftres,  en- 
tre lefquels  notre  nation  femble  partagée ,  & 
que  la  poftérité  faura  mettre  chacun  à  fa  pla- 
ce, fe  difputent  la  gloire  du  cothurne,  & 
l'on  voit  encore  avec  un  extrême  plaifir  leurs 
Tragédies  après  celles  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine. L'un  de  ces  deux  hommes,  le  même 
à  qui  nous  devons  la  H  e  n  r i  a  d  e  ,  fur  d'ob- 
tenir parmi  le  très  petit  nombre  de  grands 
Poètes  une  place  diftinguée  &  qui  n'eït  qu'à 
lui ,  poITede  en  même  tems  au  plus  haut  dé- 
gré  un  talent  que  n'a  eu  prefque  aucun  Poè- 
te même  dans  un  degré  médiocre,  celui  d'é- 
crire en  profe.  Perfonne  n'a  mieux  connu 
l'art  fi  rare  de  rendre  fans  effort  chaque  idée 
par  le  terme  qui  lui  eft  propre,  d'embellir 
tout  fans  fe  méprendre  fur  le  coloris  propre 
à  chaque  chofe  ;  enfin  ,  ce  qui  cara&erife 
plus  qu'on  ne  penfe  les  grands  Ecrivains,  de 
n'être  jamais  ni  au-deffus ,  ni  au-deffous  de 
fon  fujet.  Son  eflai  fur  le  ïiecle  de  Louis 
XIV.  eft  un  morceau  d'autant  plus  précieux 
que  l'Auteur  n'avoit  en  ce  genre  aucun  mo- 
"  dele  ni  parmi  les  Anciens ,  ni  parmi  nous. 
Son  hiftoire  de  Charles  XII.  par  la  rapidité 
&  la  noblefle  du  ftyle  eft  digne  du  Héros 
qu'il  avoit  à  peindre";  fes  pièces  fugitives  fu- 
périeures  à  toutes  celles  que  nous  eftimons 
je  plus ,  fuffiroient  par  leur  nombre  &  par 
leur  mérite  pour  immortalifer  plufieurs  Ecri- 
vains. Que  ne  puis -je  en  parcourant  ici  fes 
nombreux  &  admirables  Ouvrages,  payer  à 
ce  génie  rare  le  tribut  d'éîoges'qu'il  mérite , 
S  4  qu'il 
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qu'il  a  reçu  tant  dé  fois  de  fes  compatriotes, 
des  étrangers  &  de  fes  ennemis,  &  auquel  la 
poftérité  mettra  le  comble  quand  il  ne  pour- 
ra plus  en  jotiir  ! 

Ce  ne  font  pas  là  nos  feules  richefTes.  Un 
Ecrivain  judicieux  ,  aulîl  bon  citoyen  que 
grand  Philofophe,  nous  a  donné  fur  les  prin- 
cipes des  Loix  un  ouvrage  décrié  par  quel- 
ques François,  &  eftimé  de  toute  l'Europe. 
D'excellens  auteurs  ont  écrit  l'hiftoire  ;  des 
efprits  juftes  &  éclairés  l'ont  approfondie: 
la  Comédie  a  acquis  un  nouveau  genre,  qu'on 
auroit  tort  de  rejetter,  puifqu'il  en  ré  fui  te 
un  plaifir  de  plus  ,  .&  qui  n'a  pas  été  aufïi 
inconnu  des  anciens  qu'on  voudroit  nous  le 
perfuader  ;  enfin  nous  avons  pluficurs  Ro- 
mans qui  nous  empêchent  de  regretter  ceux 
du  dernier  fiecle. 

Les  beaux  Arts  ne  font  pas  moins  en  hon- 
neur dans  notre  nation.  Si  j'en  crois  les  Ama- 
teurs éclairés,  notre  école  de  Peinture' eft 
la  première  de  l'Europe,  &  plusieurs  ouvra- 
ges de  nos  Sculpteurs  n'auroient  pas  été  dés- 
avoués par  les  Anciens.  La  Mufique  eft 
peut -être  de  .tous  ces  Arts  celui  qui  a  fait 
depuis  quinze  ans  le  plus  de  progrès  parmi 
nous.  Grâces  aux  travaux  d'un  génie  mâle, 
hardi  &  fécond  ,  les  Etrangers  qui  ne  pou- 
voient  fourlrir  nos  fymnhonies,  commencent 
à  les  goûter,  &  les  François  paroiilént  en- 
fin perfuadés  que  Lulli  avoit  laiffé  dans  ce 
genre  beaucoup  à  faire.  M.  Rameau,  en 
pouffant  la  pratique  de  fon  Art  à  un  fi  haut 
degré  de  perfection,  eft  devenu  tout  enfem- 
bJc  le  modèle  &  l'objet  de  la  jaloufie  d'un 

grancj 
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grand  nombre  d'Artiftes ,  qui  le  décrient  en 
s'efforçant  de  l'imiter.  Mais  ce  qui  le  diftin- 
sue  plus  particulièrement,  c'eft  d'avoir  ré- 
fléchi avec  beaucoup  de  fuccès  fur  la  théorie 
de  ce  même  Art  ,*  d'avoir  fû  trouver  dans  la 
Bafle  fondamentale  le  principe  de  l'harmo- 
nie &  de  la  mélodie  ;  d'avoir  réduit  par  ce 
moyen  à  des  loix  plus  certaines  &  plus  Am- 
ples ,  une  fcience  livrée  avant  lui  à  des  rè- 
gles arbitraires,  ou  dictées  par  une  expérien- 
ce aveugle.  Je  faifis  avec  empreflement  l'oc- 
calion  de  célébrer  cet  Artifle  philofophe, 
dans  un  difcours  deftiné  principalement  à 
l'éloge  des  grands  Hommes.  Son  mérite  , 
dont  il  a  forcé  notre  fiecle  à  convenir,  ne 
fera  bien  connu  que  quand  le  tems  aura  fait 
taire  l'envie  ;  &  fon  nom  ,  cher  à  la  partie 
de  notre  nation  la  plus  éclairée  ,  ne  peut 
bleiler  ici  perlbnne.  Mais  dût-il  déplaire  à 
quelques  prétendus  Mécènes,  un  Philofophe 
ieroit  bien  à  plaindre,  û  même  en  matière 
de  fciences  &  de  goût,  il  ne  le  permettoit 
pas  de  dire  la  vérité. 

V  o  i  l  À  les  biens  que  nous  pofledons.  Quel- 
le idée  ne  le  formera-t-on  pas  de  nos  tréfors 
littéraires,  fi  l'on  joint  aux  Ouvrages  de  tant 
de  grands  Hommes  les  travaux  de  toutes  les 
Compagnies  favantes,  deftinées  à  maintenir 
le  goût  des  Sciences  &  des  Lettres,  &  à  qui 
nous  devons  tant  d'excellens  Livres!  De  pa- 
reilles Sociétés  ne  peuvent  manquer  de  pro- 
duire dans  un  Etat  de  grands  avantages  ;  pour- 
vu qu'en  les  multipliant  à  l'excès,  on  n'en 
facilite  point  l'entrée  à  un  trop  grand  nom- 
bre de  gens  médiocres  ,•  qu'on  en  banniffe 
S  j  tou- 
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toute  inégalité  propre  à  éloigner  ou  à  rebu- 
ter des  hommes  faits  pour  éclairer  les  autres; 
qu'on  n'y  connoiiTe  d'autre  fupénorité  que 
celle  du  génie;  que  la  confidération  y  (bit 
le  prix  du  travail;  enfin  que  les  récompenfes 
y  viennent  chercher  les  talens,  &  ne  leur 
ioient  point  enlevées  par  l'intrigue.  Car  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper:  on  nuit  plus  aux 
progrès  de  l'efprit ,  en  plaçant  mal  les  ré- 
compenfes qu'en  les  fupprimant.  Avouons 
même  à  l'honneur  des  lettres,  que  les  Sa- 
vans  n'ont  pas  befoin  d'être  récompenfes 
pour  fe  multiplier.  Témoin  l'Angleterre, 
à  qui  les  Sciences  doivent  tant,  fans  que  le 
Gouvernement  fafie  rien  pour  elles.  Il  efl 
vrai  que  la  Nation  les  confidere,  qu'elle  les 
refpeéte  même;  &  cette  efpece  de  récom- 
penfe,  fupérieure  à  toutes  les  autres ,  efl:  fans 
doute  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  fleurir 
les  Sciences  &  les  Arts;  parce  que  c'eft  le 
Gouvernement  qui  donne  les  places,  &  le 
Public  qui  diftribue  l'eftime.  L'amour  des 
Lettres,  qui  efl:  un  mérite  chez  nos  voifins, 
n'eft  encore  à  la  vérité  qu'une  mode  parmi 
nous ,  &  ne  fera  peut-être  jamais  autre  cho- 
fe,*  mais  quelque  dangereufe  que  foit  cette 
mode,  qui  pour  un  Mécène  éclairé  produit 
cent  Amateurs  ignorans  &  orgueilleux ,  peut- 
être  lui  fommes-nous  redevables  de  n'être 
pas  encore  tombés  dans  la  barbarie  ou  une 
foule  de  circonliances  tendent  à  nous  pré- 
cipiter. 

On  peut  regarder  comme  une  des  princi- 
pales, cet  amour  du  faux  bel  efprit ,  qui 
protège  l'ignorance,  qui  s'en  fait  honneur, 
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&  qui  la  répandra  univerfellement  tôt  ou  tard. 
Elle  fera  le  fruit  &le  terme  du  mauvais  goût; 
j'ajoute  qu'elle  en  fera  le  remède.  Car  tout 
a  des  révolutions  réglées  ,  &  l'obfcurité  fe 
terminera  par  un  nouveau  fîecle  de  lumière. 
Nous  ferons  plus  frappés  du  grand  jour  , 
après  avoir- été  quelque  tems  dans  les  ténè- 
bres. Elles  feront  comme  une  efpece  d'a- 
narchie très-funefte  par  elle-même,  mais  quel- 
quefois utile  par  fes  fuites.  Gardons-nous 
pourtant  de  fouhaiter  une  révolution  fi  re- 
doutable ;  la  barbarie  dure  des  fiecles  ,  il 
femble  que  ce  foit  notre  élément;  la  raifon 
&  le  bon  goût  ne  font  que  pafler. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  repouf- 
fer les  traits  qu'un  Ecrivain  éloquent  &  philo- 
fophe  (*)  a  lancé  depuis  peu  contre  les 
Sciences  &  les  Arts,  en  les  accufant.de  cor- 
rompre les  mœurs.  Il  nous  lléroit  mal  d'ê* 
tre  de  fon  fentiment  à  la  tête  d'un  Ouvrage 
tel  que  celui-ci  ;  &  l'homme  de  mérite  dont 
nous  parlons  femble  avoir  donné  fon  fufFra- 
ge  à  notre  travail  par  le  zèle  &  le  fuccès 
avec  lequel  il  y  a  concouru.    Nous  ne  lui 

re- 

(*)  M.  Roufleau  de  Genève ,  Auteur  de  la  Par- 
tie de  l'Encyclopédie  qui  concerne  la  Mufique, 
&  dont  nous  efpérons  que  le  Public  fera  très  fa- 
tisfair  ,  a  compofé  un  Difcours  fort  éloquent, 
pour  prouver  que  le  rétabliffement  des  Sciences 
&  des  Arts  a  corrompu  les  mœurs.  Ce  Difcours 
a  été  couronné  en  1750  par  L'Académie  de  Di]onfc 
avec  les  plus  grands  éloges;  il  a  été  imprimé  à 
Paris  au  commencement  de  cette  année  1751,  & 
a  fait  beaucoup  d'honneur  à  fon  Auteur. 
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reprocherons  point  d'avoir  confondu  la  cul- 
turc  de  l'efprk  avec  l'abus  qu'on  en  peut  fai- 
re ;  il  nous  répondroit  fans  doute  que  cet 
abus  en  eft  inféparable  :  mais  nous  le  prie- 
rons d'examiner  fi  la  plupart  des  maux  qu'il 
attribue  aux  Sciences  &  aux  Arts,  ne  font 
point  dûs  à  des  çaufes  toutes  différentes  , 
dont  l'énumération  feroitici  aufil  longue  que 
délicate.  Les  Lettres  contribuent  certaine- 
ment à  rendre  la  fociété  plus  aimable  ;  il 
ïeroit  difficile  de  prouver  que  les  hommes 
en  font  meilleurs,  &  la  vertu  plus  commu- 
ne: mais  c'eft  un  privilège  qu'on  peut  difpu- 
ter  à  la  Morale  même;  &  pour  dire  encore 
plus,  faudra- t-il  profcrire les loixj  parce  que 
leur  nom  fert  d'abri  à  quelques  crimes,  dont 
les  auteurs  feroient  punis  dans  une  républi- 
que de  Sauvages?  Enfin,  quand  nous  ferions 
ici  au  defavantage  des  connoiflances  humai- 
nes un  aveu  dont  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés ,  nous  le  fommes  encore  plus  de  croire 
qu'on  gagnât  à  les  détruire  :  les  vices  nous 
refteroient ,  «Se  nous  aurions  l'ignorance  de 
plus. 

Finissons  cette  hiftoire  des  Sciences, 
en  remarquant  que  les  différentes  formes  de 
gouvernement  qui  influent  tant  fur  les  ef- 
prits  &  fur  la  culture  des  Lettres,  détermi- 
nent auffi  les  efpeces  de  connoiflances  qui 
doivent  principalement  y  fleurir  9  &  dont 
chacune  a  fon  mérite  particulier.  Il  doit  y 
avoir  en  général  dans  une  République  plus 
d'Orateurs,  d'Hiftoriens,  &  de  Philofophes; 
&  dans  une  Monarchie,  plus  de  Poètes,  de 
Théologiens,  &  de  Géomètres.  Cette  règle 

n'eft 


D  e    l'E  ncyclopedie.     28$ 

n'eft  pourtant  pas  fi  abfolue,  qu'ellenepuif- 
fe  être  altérée  &  modifiée  par  une  infinité  de 
caufes. 

Apres  les  réflexions  &  les  vues 
générales  que  nous  avons  crû  devoir  placer 
à  la  tête  de  cette  Encyclopédie,  il  eft  tems 
enfin  d'inftruire  plus  particulièrement  le  Pu- 
blic fur  l'Ouvrage  que  nous  lui  préfentons, 
Le  Profpeàus  qui  a  déjà  été  publié  dans  cet- 
te vue,  &  dont  M.  Diderot  mon  collè- 
gue eft  l'Auteur,  ayant  été  reçu  de  toute 
l'Europe  avec  les  plus  grands  éloges,  je  vais 
en  fon  nom  le  remettre  ici  de  nouveau  fous 
les  yeux  du  Public,  avec  les  changemens 
&  les  additions  qui  nous  ont  paru  convena- 
bles à  l'un  &  à  l'autre. 

On  ne  peut  disconvenir  que  de- 
puis le  renouvellement  des  Lettres  parmi 
nous,  on  ne  doive  en  partie  aux  Djcïionnai- 
res  les  lumières  générales  qui  fe  font  répan- 
dues dans  la  fociété,  &  ce  germe  de  Scien- 
ce qui  difpofe  infenfiblement  les  efprits  à  des 
connoiiTances  plus  profondes.  L'utilité  fen- 
fible  de  ces  fortes  d'ouvrages  les  a  rendus  fi 
communs,  que  nous  fommes  plutôt  aujour- 
d'hui dans  le  cas  de  les  juftifier  que  d'en  fai- 
re l'éloge.  On  prétend  qu'en  multipliant  les 
fecours  &  la  facilité  de  s'inftruire,  ils  con- 
tribueront à  éteindre  le  goût  du  travail  & 
de  l'étude.  Pour  nous,  nous  crovons  être 
bien  fondés  à  foûtenir  que  c'eft  à  "la  manie 
du  belEfprit  &  à  l'abus  de  la  Philofophie, 
plutôt  qu'à  la  multitude  des  Dictionnaires, 
qu'il  faut  attribuer  notre  parefîe  &  la  déca- 
dence du  bon  goût,    Ces  fortes  de  collée* 

tions 
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tions  peuvent  tout  au  plus  fervir  à  donner 
quelques  lumières  à  ceux  qui  fans  ce  fecours 
n'auroient  pas  eu  le  courage  de  s'en  procu- 
rer :  mais  elles  ne  tiendront  jamais  lieu  de 
JLivres  à  ceux  qui  chercheront  à  s'inftruire  ; 
les  Dictionnaires  par  leur  forme  même  ne 
font  propres  qu'à  être  confultés ,  &  fe  refu- 
lent  à  toute  lecture  fuivie.  Quand  nous  ap- 
prendrons qu'un  homme  de  Lettres,  defirant 
d'étudier  l'Hiftoire  à  fond,  aura  choifi  pour 
cet  objet  le  Dictionnaire  de  Moreri ,  nous 
conviendrons  du  reproche  que  l'on  veut  nous 
faire.  Nous  aurions  peut-être  plus  de  raifon 
d'attribuer  l'abus  prétendu  dont  on  fe  plaint, 
à  la  multiplication  des  méthodes  ,  des  élé- 
mens,  des  abrégés,  &  des  bibliothèques,  il 
nous  n'étions  perfuadés  qu'on  ne  fauroit  trop 
faciliter  les  moyens  de  s'inftruire.  On  abre- 
geroit  encore  davantage  ces  moyens  ,  en  ré- 
duifant  à  quelques  volumes  tout  ce  que  les 
hommes  ont  découvert  jufqu'à  nos  jours  dans 
les  Sciences  &  dans  les  Arts.  Ce  projet,  en 
y  comprenant  même  les  faits  hi  (toriques  réel- 
lement utiles,  ne  feroit  peut-être  pas  impof- 
fible  dans  l'exécution  ;  il  feroit  du  moins  à 
fouhaiter  qu'on  le  tentât ,  nous  ne  préten- 
dons aujourd'hui  que  l'ébaucher;  fit  il  nous 
débarraileroit  enfin  de  tant  de  Livres,  dont 
les  Auteurs  n'ont  fait  que  fe  copier  1rs  uns 
les  autres.  Ce  qui  doit  nous  rafiïïrer  contre 
la  fatvre  des  Dictionnaires,  c'eft  qu'on  pou- 
roit  faire  le  même  reproche  fur  un  fonde- 
ment auiïi  peu  folide  aux  Journalises  les 
plus  eflimables.  Leur  but  n'efl-il  pas  eflén- 
tiellement  d'expofer  en  raccourci  ce  que  no- 
tre 
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tre  fiecle  ajoute  de  lumières  à  celles  des  fie* 
clés  précédens  ;  d'apprendre  à  fe  paffer  des 
originaux,  &  d'arracher  par  conféquent  ces 
épines  que  nos  adverfaires  voudroient  qu'on 
laiiïat?  Combien  de  lectures  inuriles  donc 
nous  ferions  difpenfés  par  de  bons  extraits? 

Nous  avons  donc  crû  qu'il  importoit  d'a- 
voir un  Dictionnaire  qu'on  pût  confulter  fur 
toutes  les  matières  &  des  Arts  &  des  Scien- 
ces, &  qui  fervît  autant  à  guider  ceux  qui  fe 
fentent  le  courage  de  travailler  à  l'inftruc- 
tion  des  autres,  qu'à  éclairer  ceux  qui  ne 
s'inftruifent  que  pour  eux-mêmes. 

Jusqu'ici  perfonne  n'avoit conçu  un  Ou- 
vrage auili  grand ,  ou  du  moins  perfonne  ne 
l'avoit  exécuté.  Leibnitz,  de  tous  les  Sa- 
vans  le  plus  capable  d'en  îentir  les  difficul- 
tés ,  defiroit  qu'on  les  furmontât.  Cepen- 
dant on  avoit  des  Encyclopédies,*  &  Leib- 
nitz ne  l'ignoroit  pas,  loriqu'il  en  deman- 
doit  une. 

La  plupart  de  ces  Ouvrages  parurent  a- 
vant  le  fiecle  dernier,  &  ne  furent  pas  tout- 
à-fait  méprifés.  On  trouva  que  s'ils  n'an- 
nonçoient  pas  beaucoup  de  génie,  ils  mar- 
quoient  au  moins  du  travail  &  des  connoif- 
fances.  Mais  que  feroit-ce  pour  nous  que 
ces  Encyclopédies?  Quel  progrès  n'a-t-on 
pas  fait  depuis  dans  les  Sciences  &  dans  les 
Arts?  Combien  de  vérités  découvertes  au- 
jourd'hui,  qu'on  n'entrevoyoit  pas  alors? 
La  vraie  Philofophie  étoit  au  berceau  ;  la 
Géométrie  de  l'Infini  n'étoit  pas  encore  ;  la 
Phyfique  expérimentale  fe  montroit  à  peine; 
il  n'y  avoit  point  de  Diale&ique;  les  loix  de 

la 
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la  faine  Critique  étoient  entièrement  igno- 
rées. Les  Auteurs  célèbres  en  tout  genre 
dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Difcours,  & 
leurs  illuftres  difciples,  ou  n'exifîoient  pas, 
ou  n'avoient  pas  écrit.  L'efprit  de  recherche 
&  d'émulation  n'animoit  pas  les  Savans  ;  un 
autre  efprit  moins  fécond  peut-être,  mais 
plus  rare,  celui  de  juftefle  &  de  méthode, 
ne  s'étoit  point  fournis  les  différentes  par- 
ties de  la  Littérature;  &  les  Académies,  dont 
les  travaux  ont  porté  ïi  loin  les  Sciences  & 
les  Arts,  n'étoient  pas  inflituées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  & 
des  compagnies  favantes,  dont  nous  venons 
de  parler,  offrirent  dans  la  fuite  de  puiffans 
fecours  pour  former  un  Dictionnaire  ency- 
clopédique ;  il  faut  avouer  aulîi  que  l'aug- 
mentation prodigieufe  des  matières  rendit  à 
d'autres  égards  un  tel  Ouvrage  beaucoup  plus 
difficile.  Mais  ce  n'eft  point  à  nous  à  juger 
fi  les  fucceïïeurs  des  premiers  Encyclopéâif- 
tes  ont  été  hardis  ou  préfomptueux  ;  &  nous 
les  laiflerions  tous  jouir  de  leur  réputation  3 
fans  en  excepter  Éphraim  Chambers  le 
plus  connu  d'entr'eux,  fi  nous  n'avions  des 
raifons  particulières  de  pefer  le  mérite  de 
celui-ci. 

(  La  Suite  dans  le  Num,  faisant.  ) 
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PETIT, 
RESERVOIR. 

(  Suite  du  Difcours  précédent.  ) 

L'Encyclopédie  de  Chambers  dont 
on  a  publié  à  Londres  un  fi  grand  nom» 
bre  d'Editions  rapides;  cette  Encyclopédie 
qu'on  vient  de  traduire  tout  récemment  en 
Italien ,  &  qui  de  notre  aveu  mérite  en  An- 
gleterre &  chez  l'étranger  les  honneurs 
qu'on  lui  rend,  n'eût  peut -être  jamais  été 
faite,  fi  avant  qu'elle  parut  en  Anglois,  nous 
n'avions  eu  dans  notre  Langue  des  Ouvra- 
ges où  Chambers  a  puifé  fans  mefure  &  fans 
choix  la  plus  grande  partie  des  chofes  dont 
il  a  compofé  Ton  Dictionnaire.  Qu'en  au- 
roient  donc  penfé  nos  François  fur  une  tra- 
duction pure  &  fimple?  Il  eût  excité  l'in- 
dignation des  Savans  &  le  cri  du  Public,  à 
qui  on  n'eût  préfenté  fous  un  titre  faftueux 
&  nouveau,  que  des  richefles  qu'il  pofTédoic 
depuis  long-tems. 
Num.  XCIX.  T  Nous 


290   Discours  Préliminaire 

Nous  ne  réfutons  point  à  cet  Auteur  la 
juftice  qui  lui  eft  due.  Il  a  bien  fenti  le  mé- 
rite de  Tordre  encyclopédique,  ou  delà  chaî- 
ne par  laquelle  on  peut  descendre  fans  inter- 
ruption des  premiers  principes  d'une  Science 
ou  d'un  Art  jufqu  à  fes  conféquences  les 
plus  éloignées  ,  &  remonter  de  fes  confé- 
quences les  plus  éloignées  jufqu'à  fes  pre- 
miers principes;  palier  imperceptiblement 
de  cette  Science  ou  de  cet  Art  à  un  autre, 
&  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi,  faire 
fans  s'égarer  le  tour  du  monde  littéraire. 
Nous  convenons  avec  lui  que  le  plan  cV  le 
defTein  de  ton  Dictionnaire  font  excellens, 
&  que  fi  l'exécution  en  étoit  portée  à  un 
certain  degré  de  perfection,  il  contribueroit 
plus  lui  feul  aux  progrès  de  la  vraie  Science 
que  la  moitié  des  Livres  connus.  Mais,  mal- 
gré toutes  les  obligations  que  nous  avons  à 
cet  Auteur,  &  l'utilité  confidérable  que  nous 
avons  retirée  de  ton  travail,  nous 'n'avons 
pu  nous  empêcher  de  voir  qu'il  reftoit  beau- 
coup à  y  ajouter.  En  effet,  conçoit-on  que 
tout  ce  qui  concerne  les  Sciences  &  les  Arts 
puilfe  être  renfermé  en  deux  Volumes  in-fo- 
lio? La  nomenclature  d'une  matière  aufîî 
étendue  en  foumiroit  un  elle  feule,  fi  elle 
étoit  compîette.  Combien  donc  ne  doit-il 
pas  y  avoir  dans  ton  Ouvrage  d'articles  omis 
ou  tronqués? 

Ce  ne  font  point  ici  des  conjectures.  La 
Traduction  entière  du  Chambers  nous  a  paf- 
fé  fous  les  yeux,  &  nous  avons  trouvé  une 
multitude  prodigieufe  de  chofes  à  defirer  dans 
les  Sciences  i  dans  les  Arts  libéraux  3  un  mot 
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oh  il  falloit  des  pages  ;  &  tout  à  fuppléer 
dans  les  Arts  méchaniques.  Chambers  a  lh 
des  Livres,  mais  il  n'a  guère  vu  d'artiftes; 
cependant  il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'on 
n'apprend  que  dans  les  ateliers.  D'ailleurs 
il  n'en  eft  pas  ici  des  omi (lions  comme  dans 
un  autre  Ouvrage.  Un  article  omis  dans  un 
Dictionnaire  commun  le  rend  feulement  im- 
parfait. Dans  une  Encyclopédie ,  il  rompt 
l'enchaînement ,  &  nuit  à  la  forme  &  ad 
fond  ;  il  a  fallu  tout  l'art  d'Ephraim  Cham- 
bers pour  pallier  ce  défaut. 

Mais,  fans  nous  étendre  davantage  fur 
l'Encyclopédie  Angïoife  ,  nous  annonçons 
que  l'Ouvrage  de  Chambers  n'eil  point  la 
bafe  unique  fur  laquelle  nous  avons  élevé; 
que  Ton  a  refait  un  grand  nombre  de  fes  ar- 
ticles ;  que  l'on  n'a  employé  prefqu'aucun 
des  autres  fans  addition  ,  correction,  ou  re- 
tranchement, &  qu'il  rentre  Amplement  dans 
la  claïTe  des  Auteurs  que  nous  avons  particu- 
lièrement confultés.  Les  éloges  qui  furent 
donnés  il  y  a  fix  ans  au  flmple  projet  de  la 
Traduction  de  l'Encyclopédie  Angloife,  au- 
roient  été  pour  nous  un  motif  fumTant  d'a- 
voir recours  à  cette  Encyclopédie  ,  autant 
que  le  bien  de  notre  Ouvrage  n'en  fouffri- 
roit  pas. 

La  Partie  Mathématique  eft  celle  qui 
nous  a  paru  mériter  le  plus  d'être  confervée: 
mais  on  jugera  par  les  changemens  considé- 
rables qui  v  ont  été  faits,  du  befoin  que  cet- 
te Partie  &  les  autres  a  voient  d'une  exatte 
révifion. 

Lt  premier  objet  far  lequel  nous  nous 
T  2  '  fom- 
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.fommes  écartés  de  l'Auteur  Anglois  ,  c'eft 
l'Arbre  généalogique  qu'il  a  drefiê  des  Scien- 
ces &  des  Arts ,  &  auquel  nous  avons  crû 
devoir  en  fubftituer  un  autre.  Cette  partie 
de  notre  travail  a  été  fuffifamment  dévelop- 

Ï)ée  plus  haut.  Elle  préfente  à  nos  lecteurs 
e  canevas  d'un  Ouvrage  qui  ne  fe  peut  exé- 
cuter qu'en  plufieurs  Volumes  in-folio,  &  qui 
doit  contenir  un  jour  toutes  les  connoifîan- 
ces  des  hommes. 

A  l'afpecr,  d'une  matière  aufîl  étendue,  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  faïlé  avec  nous  la  ré- 
flexion fuivante.  L'expérience  journalière 
n'apprend  que  trop  combien  il  eft  difficile  à 
un  Auteur  de  traiter  profondément  de  la 
Science  ou  de  l'Art  dont  il  a  fait  toute  fa  vie 
une  étude  particulière.  Quel  homme  peut 
donc  être  allez  hardi  &  allez  borné  pour  en- 
treprendre de  traiter  feul  de  toutes  les  Scien- 
ces &  de  tous  les  Arts  ? 

Nous  avons  inféré  de-là  que  pour  foûte- 
nir  un  poids  auiîi  grand  que  celui  que  nous 
avions  à  porter,  il  étoit  nécelTaire  de  le  par- 
tager,- &  fur  le  champ  nous  avons  jette  les 
yeux  fur  un  nombre  fuffifant  de  Savans  & 
â'Artiftes;  d'Artiftes  habiles  &  connus  par 
leurs  talens;  de  Savans  exercés  dans  les  gen- 
res particuliers  qu'on  avoit  à  confier  à  leur 
travail.  Nous  avons  diftribué  à  chacun  la 
partie  qui  lui  convenoit;  quelques-uns  mê- 
me étoient  en  poiTefllon  de  la  leur ,  avant 
que  nous  nous  chargeaflions  de  cet  Ouvrage. 
Le  Public  verra  bientôt  leurs  noms,  &nous 
ne  craignons  point  qu'il  nous  les  reproche. 
Ainii ,  chacun  n'ayant  été  occupé  que  de  ce 

qu'il 
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qu'il  entendoit,  a  été  en  état  de  juger  fai- 
nement  de  ce  qu'en  ont  écrit  les  Anciens  & 
les  Modernes ,  &  d'ajouter  aux  fecours  qu'il 
en  a  tirés  ,  des  connoiiïances  puifées  dans 
ion  propre  fonds.  Perfonne  ne  s'eft  avan- 
cé fur  le  terrein  d 'autrui,  &  ne  s'eft  mêlé 
de  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  appris;  & 
nous  avons  eu  plus  de  méthode,  de  certitu- 
de, d'étendue,  &  de  détails,  qu'il  ne  peut 
y  en  avoir  dans  la  plupart  des  Lexicogra- 
phes. Il  eft  vrai  que  ce  plan  a  réduit  le  mé- 
rite d'Editeur  à  peu  de  chofe  ;  mais  il  a 
beaucoup  ajouté  à  la  perfection  de  l'Ouvra- 
ge,  &  nous  penferons  toujours  nous  être  ac- 
quis allez  de  gloire,  11  le  Public  eft  fatisfait. 
En  un  mot,  chacun  de  nos  Collègues  a  fait 
un  Dictionnaire  de  la  Partie  dont  il  s'eft 
chargé ,  &  nous  avons  réuni  tous  ces  Diction- 
naires enfemble. 

Nous  croyons  avoir  eu  de  bonnes  raifons 
pour  fuivre  dans  cet  Ouvrage  l'ordre  alpha- 
bétique. ll3Qous  a  paru  plus  commode  & 
plus  facile  ^pféiur  nos  lecteurs  ,  qui  defirant 
de  s'inftruire  fur  la  lignification  d'un  mot, 
le  trouveront  plus  aifément  dans  un  Diction- 
naire alphabétique  que  dans  tout  autre.  Si 
nous  eulfions  traité  toutes  les  Sciences  lepa- 
rément,  en  faifanr  de  chacune  un  Diction- 
naire particulier  ,  non  feulement  le  prétendu 
defordre  de  la  fucceffion  alphabétique  auroit 
eu  lieu  dans  ce  nouvel  arrangement;  mais 
une  telle  méthode  auroit  été  fujette  à  des 
inconvéniensconfidérablespar  le  grand  nom- 
bre de  mots  communs  à  différentes  Scien- 
ces, &  qu'il  auroit  fallu  répéter  plufieurs 
T  3  fois, 
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fois ,  ou  placer  au  hafard.  D'un  autre  côté/ 
fi  nous  eu  fiions  traité  de  chaque  Science  fé- 
paré  Tient  &  dans  un  difcours  fuivi,  confor- 
me à  l'ordre  des  idées,  &  non  à  celui  des 
mots,  la  forme  de  cet  Ouvrage  eût  été  en- 
core moins  commode  pour  le  plus  grand 
nombre  de  nos  lecteurs",  qui  n'y  auroient 
rien  trouvé  qu'avec  peine;  l'ordre  encyclo- 
pédique des  Sciences  &  des  Arts  y  eût  peu 
gagné ,  &  l'ordre  encyclopédique  des  mots> 
ou  p^tôt  des  objets  par  lefquels  les  Scien- 
ces fe  communiquent  &  fe  touchent,  y  au- 
roit  infiniment  perdu,  Au  contraire  ,  rien 
de  plus  facile  dans  le  plan  que  nous  avons 
fuivi  que  de  fatisfaire  à  l'un  &  à  l'autre  ;  c'eft 
ce  que  nous  avons  détaillé  ci-deflus.  D'ail- 
leurs ,  s'il  eût  été  queiiion  de  faire  de  cha- 
que Science  &  de  chaque  Art  un  traité  par- 
ticulier dans  la  forme  ordinaire,  &  de  réu- 
nir feulement  ces  différens  traités  fous  le  ti- 
tre d'Encyclopédie,  il  eût  été  bien  plus  dif- 
ficile de  raflembler  pour  cet  Ouvrage  un  11 
grand  nombre  de  perfonnes ,  &  la  plupart 
de  nos  Collègues  auroient  fans  doute  mieux 
aimé  donner  féparément  leur  Ouvrage,  que 
de  le  voir  confondu  avec  un  grand  nombre 
d'autres.  De  plus ,  en  fuivant  ce  dernier 
plan,  nous  euflîons  été  forcés  de  renoncer 
prefque  entièrement  à  l'ufage  que  nous  vou- 
lions faire  de  l'Encyclopédie  Angloife,  en- 
traînés tant  par  la  réputation  delcet  Ouvra- 
ge, que  par  l'ancien  ProfpeÏÏuY,  approuvé 
du  Public ,  &  auquel  nous  délirions  de  nous 
conformer.  La  Traduction  entière  de  cet- 
te Encyclopédie  nous  a  été  remife  entre  les 

mains 
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mains  par  les  Libraires,  qui  avoient  entre- 
pris de  la  publier;  nous  l'avons  diftribuée  à 
nos  Collègues  qui  ont  mieux  aimé  fe  char- 
ger de  la  revoir,  de  la  corriger,  &  de  l'aug- 
menter, que  désengager,  fans  avoir,  pour 
ainfî  dire,  aucuns  matériaux  préparatoires. 
Il  eft  vrai  qu'une  grande  partie  de  ces  maté- 
riaux leur  a  été  inutile,  mais  du  moins  elle 
a  fervi  à  leur  faire  entreprendre  plus  volon- 
tiers le  travail  qu'on  efpéroit  d'eux  ;  travail 
auquel  plufieurs  fe  feraient  peut-être  refuie, 
s'ils  avoient  prévu  ce  qu'il  devoit  leur  coû- 
ter de  foins.  D'un  au:re  côté,  quelques-uns 
de  ces  Savans,  en  poileffion  de  leur  Partie 
long-tems  avant  que  nous  fuOlons  Editeurs, 
l'avoient  déjà  fort  avancée  en  fuivant  l'an- 
cien projet  de  l'ordre  alphabétique  ;  il  nous 
eût  par  conféquent  été  impofîible  de  chan- 
ger ce  projet,  quand  même  nous  aurions  été 
moins  difpofés  à  l'approuver.  Nous  favions 
enfin  ,  ou  du  moins  nous  avions  lieu  de 
croire  qu'on  n'avoit  fait  à  l'Auteur  Anglois, 
notre  modèle ,  aucunes  difficultés  fur  l'or- 
dre alphabétique  auquel  il  s'étoit  afîujetri. 
Tout  fe  réuniifoit  donc  pour  nous  obliger 
de  rendre  cet  Ouvrage  conforme  à  un  plan 
que  nous  aurions  fuivi  par  choix,  fi  nous  en 
eufîions  été  les  maîtres. 

L  a  feule  opération  dans  notre  travail  qui 
fuppofe  quelque  intelligence^  confifleà  rem- 
plir les  vuides  qui  féparent  deux  Sciences 
ou  deux  Arts,  &  à  renouer  la  chaîne  dans 
les  occafions  ou  nos  Collègues  fe  font  ré- 
pofés  les  uns  fur  les  autres  de  certains  -arti- 
cles 9  qui  paroifiluat  appartenir  également  à 
ï  4  plu- 
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plufieurs  d'entre  eux,  n'ont  été  faits  par  au- 
cun. Mais  afin  que  la  perfonne  chargée  d'u- 
ne partie  ne  foit  point  comptable  des  fautes 
qui  pourroient  fe  glifler  dans  des  morceaux 
furajoûtés ,  nous  aurons  l'attention  de  dif- 
tinguer  ces  morceaux  par  une  étoile.  Nous 
tiendrons  exactement  la  parole  que  nous  a- 
vons  donnée  ;  le  travail  d'autrui  fera  facré 
pour  nous,  &  nous  ne  manquerons  pas  de 
confulter  l'Auteur,  s'il  arrive  dans  le  cours 
de  l'Edition  que  fon  ouvrage  nous  paroif- 
fe  demander  quelque  changement  confidé» 
rable. 

Les  différentes  mains  que  nous  avons 
employées  ont  appofé  à  chaque  article  con> 
me  le  fceau  de  leur  ftyle  particulier,  ainfî 
que  celui  du  ftyle  propre  à  la  matière  &  à 
J'objet  d'une  partie.  Un  procédé  de  Chimie 
ne  fera  point  du  même  ton  que  la  defcription 
des  bains  &  des  théâtres  anciens,  ni  la  ma- 
nœuvre d'un  Serrurier ,  expofée  comme  les 
recherches  d'ua  Théologien  ,  fur  un  point 
de  dogme  ou  de  difcipline.  Chaque  chofe  a 
fon  coloris,  &  ce  feroit  confondre  les  gen- 
res que  de  les  réduire  à  une  certaine  unifor- 
mité. La  pureté  du  ftyle ,  la  clarté ,  &  la 
précifion,  font  les  feules  qualités  qui  puif- 
ient  être  communes  à  tous  les  articles  ,  & 
nous  efpérons  qu'on  les  y  remarquera.  S'en 
permettre  davantage  ,  ce  feroit  s'expofer  k 
la  monotonie  &  au  dégoût  qui  font  prefqu'in- 
féparables  des  Ouvrages  étendus,  &  que  l'ex- 
trême variété  des  matières  doit  écarter  de 
celui-ci. 

Nous  en  avons  dit  afTez  pour  inftruire  le 

Pu- 
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Public  de  la  nature  d'une  entreprife  à  laquel- 
le il  a  paru  s'intéreffer;  des  avantages  géné- 
raux qui  en  réfulteront,  fi  elle  eft  bien  exé- 
cutée ;  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de  ceux 
qui  l'ont  tentée  avant  nous;  de  l'étendue  de 
ion  objet  ;  de  l'ordre  auquel  nous  nous  fom- 
mes  afîujettis,-  de  la  diftribution  qu'on  a  faî- 
te de  chaque  partie,  &  de  nos  fondions  d'E- 
diteurs. Nous  allons  maintenant  pafTer  aux 
principaux  détails  de  l'exécution. 

T  oute  la  matière  de  l'Encyclopédie  peut 
fe  réduire  à  trois  chefs;  les  Sciences,  les 
Arts  libéraux,  &  les  Arts  méchaniques.  Nous 
commencerons  par  ce  qui  concerne  les  Scien- 
ces &  les  Arts  libéraux;  &  nous  finirons  par 
les  Arts  méchaniques. 

O  n  a  beaucoup  écrit  fur  les  Sciences.  Les 
traités  fur  les  Arts  libéraux  fe  font  multipliés 
fans  nombre;  la  république  des  Lectres  en 
eft  inondée.  Mais  combien  peu  donnent  les 
vrais  principes?  Combien  d'autres  les  noyenc 
dans  une  aniuencede  paroles,  ou  les  perdent 
dans  des  ténèbres  affectées?  Combien  donc 
l'autorité  en  impofe,  &  chez  qui  une  erreur 
placée  à  côté  d'une  vérité,  ou  décrédite  cel- 
le-ci ,  ou  s'accrédite  elle-même  à  la  faveur 
de  ce  voifinage?  On  eût  mieux  fait  fans  dou- 
te d'écrire  moins  &  d'écrire  mieux. 

Entre  tous  les  Ecrivains,  on  a  donné 
la  préférence  à  ceux  qui  font  généralement 
reconnus  pour  les  meilleurs.  C'eft  de-là  que 
les  principes  ont  été  tirés.  A  leur  expofi- 
rion  claire  &  précife,  on  a  joint  des  exem- 

£les  ou  des  autorités  conftamment  reçues. 
,a  coutume  vulgaire  eli:  de  renvoyé/  aux 
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iburces,  ou  de  citer  d'une  manière  vague, 
fouvenc  infidelle,  &  prefque  toujours  confu* 
fe  ;  enforte  que  dans  les  différentes  parties 
dont  un  article  eft  compofé,  on  ne  fait  exac- 
tement quel  Auteur  on  doit  confulter  fur 
tel  ou  tel  point,  ou  s'il  faut  les  confulter 
.tous,  ce  qui  rend  la  vérification  longue  & 
pénible.  On  s'efl  attaché ,  autant  qu'il  a  été 
pofîible,  à  éviter  cet  inconvénient,  en  ci- 
tant dans  le  corps  même  des  articles  les  Au- 
teurs fur  le  témoignage  defquels  on  s'efl  ap- 
puyé ;  rapportant  leur  propre  texte  quand  il 
eft"  néceflaire  ,•  comparant  par-tout  les  opi- 
nions ;  balançant  les  raifons  ;  propofant  des 
moyens  de  douter  ou  de  forcir  de  doute; 
décidant  même  quelquefois;  détruifant  au- 
tant qu'il  eft  en  nous  les  erreurs  &  les  pré- 
jugés; &  tâchant  fur-tout  de  ne  les  pas  mul- 
tiplier ,  &  de  ne  les  point  perpétuer ,  en 
protégeant  fans  examen  des  fentimens  rejet- 
tés,  ou  en  profcrivant  fans  raifon  des  opi- 
nions reçues.  Nous  n'avons  pas  craint  de 
nous  étendre  quand  l'intérêt  de  la  vérité  & 
l'importance  de  la  matière  le  demandoient, 
facriliant  l'agrément  toutes  les  fois  qu'il  n'a 
pu  s'accorder  avec  l'inftruclion. 

Nous  ferons  ici  fur  les  définitions  une  re- 
marque importante.  Nous  nous  fommcs  con- 
formés dans  les  articles  généraux  des  Scien- 
ces à  l'ufage  conflamment  reçu  dans  les 
Dictionnaires  &  dans  les  autres  Ouvrages, 
qui  veut  qu'on  commence  en  traitant  d'une 
Science  par  en  donner  la  définition.  Nous 
l'avons  donnée  auiïi ,  la  plus  fimple  même 
&  la  plus  courte  qu'il  nous  a  été  poiïible. 

Mais 
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Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  défini- 
tion d'une  Science,  fur-tout  d'une  Science 
abftraite  ,  en  puifle  donner  l'idée  à  ceux 
qui  n'y  font  pas  du  moins  initiés.  En  ef- 
fet ,  qu'eft  -  ce  qu'une  Science  ?  finon  un 
fyftème  de  règles  ou  de  faits  relatifs  à  un 
certain  objet;  &  comment  peut -on  don- 
ner l'idée  de  ce  fyftème  à  quelqu'un  qui  fe- 
roit  abfolument  ignorant  de  ce  que  le  fyf- 
tème renferme?  Quand  on  dit  de  l'Arithmé- 
tique ,  que  c'eit  la  Science  des  propriétés 
des  nombres,  la  fait -on  mieux  connoître  à 
celui  qui  ne  la  fait  pas ,  qu'on  ne  feroit  con- 
noître la  pierre  philofophale,  en  difant  que 
ç'eft  le  fecret  de  faire  de  l'or  ?  La  définition 
d'une  Science  ne  coniifte  proprement  que 
dans  l'expoiition  détaillée  des  chofes  dont 
cette  Science  s'occupe,  comme  la  définition 
d'un  corps  eil  la  description  détaillée  de  ce 
corps  même  ;  &  il  nous  femble  d'après  ce 
principe ,  que  ce  qu'on  appelle  définition  de 
chaque  Science  feroit  mieux  placé  à  la  fin 
qu'au  commencement  du  livre  qui  en  trai- 
te :  ce  feroit  alors  le  réfultat  extrêmement 
réduit  de  toutes  les  notions  qu'on  auroit  ac- 
quifes.  D'ailleurs,  que  contiennent  ces  dé- 
finitions pour  la  plupart,  finon  des  expref- 
fions  vagues  &  abftraites,  dont  la  notion  eft 
fouvent  plus  difficile  à  fixer  que  celles  de  la 
Science  même?  Tels  font  les  mots,  fciencef 
nombre,  &  propriété,  dans  la  définition  déjà 
citée  de  l' Arithmétique.  Les  termes  géné- 
raux fans  doute  font  néceflaires,  &  nous  a. 
vons  vu  dans  ce  Difcours  quelle  en  eft  l'uti- 
lité: mais  on  pourroit  les  définir  un  abus 
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forcé  desfignes,  &  la  plupart  des  définitions, 
un  abus  tantôt  volontaire,  tantôt  forcé  des 
termes  généraux.  Au  refte  nous  le  répé- 
tons: nous  nous  fomrr.es  conformés  fur  ce 
point  à  l'ufage  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  à 
nous  à  le  changer,  &  que  la  forme  même 
de  ce  Dictionnaire  nous  en  empêchoit.  Mais 
en  ménageant  les  préjugés,  nous  n'avons 
point  dû  appréhender  d'expofer  ici  des  idées 
que  nous  croyons  faines.  Continuons  à  ren- 
dre compte  de  notre  Ouvrage. 

L'empire  des  Sciences  &  des  Arts  eft  un 
monde  éloigné  du  vulgaire  oii  l'on  fait  tous 
les  jours  des  découvertes,  mais  dont  on  a 
bien  des  relations  fabuleufes.  11  croit  im- 
portant d'afiïïrer  les  vraies,  de  prévenir  fur 
les  faufles ,  de  fixer  des  points  d'où  l'on  par- 
tît ,  &  de  faciliter  ainfi  la  recherche  de  ce 
oui  reite  à  trouver.  On  ne  cite  des  faits,  on 
ne  compare  des  expériences,  on  n'imagine 
des  méthodes ,  que  pour  exciter  le  génie  à 
s'ouvrir  des  routes  ignorées,  &  à  s'avancer 
à  des  découvertes  nouvelles,  en  regardant 
comme  le  premier  pas  celui  ou  les  grands 
hommes  ont  terminé  leur  courfe.  C'eft  aufîi 
le  but  que  nous  nous  fommes  propofé,  en 
alliant  aux  principes  des  Sciences  &  des  Arts 
libéraux  l'hifloire  de  leur  origine  &  de  leurs 
progrès  fuccefîifs;  &  fi  nous  l'avons  atteint, 
de  bons  efprits  ne  s'occuperont  plus  à  cher- 
cher ce  qu'on  favoit  avant  eux.  11  fera  faci- 
le dans  les  productions  à  venir  fur  les  Scien- 
ces &  fur  les  Arts  libéraux  de  démêler  ce 
que  les  inventeurs  ont  tiré  de  leur  fonds  d'a- 
vec ce  qu'ils  ont  emprunté  de  leurs  prédé- 
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cefieurs  :  on  appréciera  les  travaux  ;  &  ces 
hommes  avides  de  réputation  &  dépourvus 
de  génie,  qui  publient  hardiment  de  vieux 
iyftèmes  comme  des  idées  nouvelles,  feront 
bientôt  démafqués.  Mais,  pour  parvenir  à 
ces  avantages,  il  a  fallu  donner  à  chaque 
matière  une  étendue  convenable,  inûfteriur 
l'eÏÏéntiel,  négliger  les  minuties,  &  éviter 
un  défaut  allez  commun  ,  celui  de  s'appe- 
fantir  fur  ce  qui  ne  demande  qu'un  mot,  de 
prouver  ce  qu'on  ne  contefte  point,  &  de 
commenter  ce  qui  eft  clair.  Nous  n'avons 
ni  épargné,  ni  prodigué  les  éclairciflemens. 
On  jugera  qu'ils  étoient  néceiTaires  par-tout 
où  nous  en  avons  mis,  &  qu'ils  auroient  été 
fuperflus  oh  l'on  n'en  trouvera  pas.  Nous 
nous  fommes  encore  bien  gardés  d'accumu- 
ler les  preuves  où  nous  avons  crû  qu'un  feul 
raifonnement  folide  fuffifoit,  ne  les  multi- 
pliant que  dans  les  occafions  où  leur  force 
dépendoit  de  leur  nombre  &  de  leur  con- 
cert. 

Les  articles  qui  concernent  les  élémens 
des  Sciences  ont  été  travaillés  avec  tout  le 
foin  pofflble  ;  ils  font  en  effet  la  bafe  & 
le  fondement  des  autres.  C'eft  par  cette  rai- 
fon  que  les  élémens  d'une  Science  ne  peu- 
vent être  bien  faits  que  par  ceux  qui  ont  été 
fort  loin  au-delà  ;  car  ils  renferment  le  fyftè- 
me  des  principes  généraux  qui  s'étendent  aux 
différentes  parties  de  la  Science  ;  &  pour 
connoître  la  manière  la  plus  favorable  de 
préfenter  ces  principes,  il  faut  en  avoir  fait 
une  application  très-étendue  &  très-variée* 
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Ce  font-là  toutes  les  précautions  que  nous 
avions  à  prendre.  Voilà  les  richefles  fur  lef- 
quelles  nous  pouvions  compter  :  mais  il  nous 
en  eft  furvenu  d'autres  que  notre  entreprife 
doit,  pour  ainfi  dire,  à  fa  bonne  fortune. 
Ce  font  des  manuferits  qui  nous  ont  été  corn- 
mimiques  par  des  Amateurs,  ou  fournis  par 
des  Savans,  entre  lefquels  nous  nommerons 
ici  M.  Formey,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  &  des  Belles- 
Lettres  de  PrûfTe.  Cec  ïlluftre  Académicien 
avoit  médité  un  Dictionnaire  tel  à  peu-pès 
que  le  nôtre,  &  il  nous  a  généreufement  fa- 
crifié  la  partie  confidérabte  qu'il  en  avoit 
exécutée,  &  dont  nous  ne  manquerons  pas 
de  lui  faire  honneur.  Ce  font  'encore  des 
recherches,-  des  obfervations ,  que  chaque 
Artifte  ou  Savant ,  chargé  d'une  partie  de 
notre  Dictionnaire,  renfermoit  dans  fon  ca- 
binet, &  qu'il  a  bien  voulu  publier  par  cet- 
te voie.  De  ce  nombre  feront  prefque-  tous 
les  articles  de  Grammaire  générale  &  parti- 
culière. Nous  croyons  pouvoir  alTurer  qu'au- 
cun Ouvrage  connu  ne  fera  ni  aufïi  riche,  ni 
aufîi  inftru&f  que  le  nôtre  fur  les  règles  & 
les  ufages  de  la  Langue  Françoife,  &  même 
fur  la  nature,  l'origine  &  le  phiiofopbique 
des  Langues  en  général.  Nous  ferons  donc 
part  au  Public,  tant  fur  les  Sciences  que  fur  les 
Arts  libéraux,  de  plufieurs  fonds  littéraires 
dont  il  n'auroit  peut-être  jamais  eu  connoif- 
fance. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  mofns 
4  la  perfection  de  ces  deux  branches  impor- 
tantes, 
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tantes ,  ce  font  les  fecours  obligeans  que 
nous  avons  reçus  de  tous  côtés  ;  protection 
de  la  part  des  Grands,  accueil  &  communi- 
cation de  la  part  de  pîufieurs  Savans  ;  bi- 
bliothèques publiques  ,  cabinets  particu- 
liers, recueils,  portefeuilles,  ffe.  tout  nous 
a  été  ouvert,  &  par  ceux  qui  cultivent 
les  Lettres,  &  par  ceux  qui  les  aiment. 
Un  peu  d'adreffe  &  beaucoup  de  dépenfe 
ont  procuré  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  la 
pure  bienveillance;  &  les  récompenfes  ont 
prefque  toujours  calmé,  ou  les  inquiétudes 
réelles ,  ou  les  allarmes  limulées  de  ceux  que 
nous  avions  à  confulter. 

Nous  fommes  principalement  fenfîbles  aux: 
obligations  que  nous  avons  à  M.  l'Abbé  Sal- 
uer, Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  il 
nous  a  permis,  avec  cette  politefTe  qui  lui 
eft  naturelle,  &  qu'animoit  encore  le  plai- 
fir  de  favorifer  une  grande  entreprife  ,  de 
choifir  dans  le  riche  fonds  dont  il  eft  dépo- 
fitaire,  tout  ce  qui  pouvoit  répandre  de  la  lu- 
mière ou  des  agrémens  fur  notre  Encyclo- 
pédie. On  juftifie  ,  nous  pourrions  même 
dire  qu'on  honore  le  choix  du  Prince,  quand 
on  fait  fe  prêter  ainfi  à  fes  vues.  Les  Scien- 
ces &  les  Beaux-Arts  ne  peuvent  donc  trop 
concourir  à  iiluftrer  par  leurs  productions  le 
règne  d'un  Souverain  qui  les  favorife.  Pour 
nous,  fpe&ateurs  de  leurs  progrès  &  leurs 
hiftoriens,  nous  nous  occuperons  feulement  à 
les  tranfmettre  à  la  poftérité.  Qu'elle  dife  à 
l'ouverture  de  notre  Dictionnaire  ,  tel  étoic 
alors  l'état  des  Sciences  &  des  Beaux-Arts. 

Qu'elle 
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(Qu'elle  ajoute  fes  découvertes  à  celles  qie 
nous  aurons  enregiftrées ,  &  quei'hiftoire  de 
l'efprit  humain  &  de  fes  productions  aille 
d'âge  en  âge  jufqu'aux  fiecles  les  plus  recu- 
lés. Que  l'Encyclopédie  devienne  un  fanc- 
tuaire  oulesconnoiiTancesdes  hommes  foient 
à  l'abri  des  tcms  &  des  révolutions.  Ne  fe- 
rons-nous pas  trop  flatés  d'en  avoir  pofé  les 
fondemens?  Quel  avantage  n'auroit-ce  pas 
été  pour  nos  Pères  &  pour  nous,  fi  les  tra- 
vaux des  Peuples  anciens ,  des  Egyptiens , 
des  Chaldéens,  des  Grecs,  des  Romains, 
&c.  avoient  été  tranfmis  dans  un  Ouvrage 
encyclopédique ,  qui  eût  expofé  en  même 
teins  les  vrais  principes  de  leurs  Langues! 
Faifons  donc  pour  les  fiecles  à  venir  ce  que 
nous  regrettons  que  les  fiecles  pafles  n'ayent 
pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  olbns  dire  que 
fi  les  Anciens  euflent  exécuté  une  Encyclo- 
pédie, comme  ils  ont  exécuté  tant  de  gran- 
des chofes,  &que  ce  manufcrit  fe  fût  échap- 
pé feul  de  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, il  eût  été  capable  de  nous  confoler  de 
la  perte  des  autres. 

(  La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.  ) 

'  ©K*>S© 


PETIT 
RESEPvVOîR. 

(  Suite  du  DiJ cours  précédent.  ) 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  expofer  au  Pu- 
blic fur  les  Sciences  &  les  Beaux-Arts. 
La  partie  des  Arts  méchaniques  ne  deman- 
doit  ni  moins  de  détails,  ni  moins  de  foins. 
Jamais  peut-être  il  ne  s'eft  trouvé  tant  de 
difficultés  raflemblées ,  &  il  peu  de  fecours 
dans  les  Livres  pour  les  vaincre.    On  a  trop 
écrit  fur  les  Sciences  :  on  n'a  pas  aiTez  bien 
écrit  fur  la  plupart  des  Arts  libéraux:  ;  on 
n'a  prefque  rien  écrit  fur  les  Arts  méchani- 
ques ;   car  qu'efl-ce  que  le  peu  qu'on  en  ren- 
contre dans  les  Auteurs,  en  comparaison  de 
rétendue  &  de  la  fécondité  du  fujet?  Entre 
ceux  qui  en  ont  traité ,  l'un  n'étoit  pas  aflez 
inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à  dire,  &  a  moins 
rempli  fon  fujet  que  montré  la  néceffîré  d'un 
meilleur  Ouvrage.    Un  autre  n'a  qu'effleuré 
la  matière ,  en  la  traitant  plutôt  en  Gram- 
mairien &  en  homme  de  Lettres,  qu'en  Ar- 
Num.  C  V  -tifto, 
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tifte.  Un  troifieme  eft  à  la  vérité  plus  riche 
&  plus  ouvrier:  mais  il  eft  en  même  tems 
fi  court,  que  les  opérations  des  Artiftes  & 
la  defcription  de  leurs  machines,  cette  ma- 
tière capable  de  fournir  feule  des  Ouvrages 
confidérables ,  n'occupe  que  la  très -petite 
partie  du  fien.  Chambers  n'a  prefque  rien 
ajouté  à  ce  qu'il  a  traduit  de  nos  Auteurs. 
Tout  nous  déterminok  donc  à  recourir  aux 
ouvriers. 

On  s'eft  adreiïë  aux  plus  habiles  de  Paris 
&  du  Royaume;  on  s'eft  donné  la  peine  d'aller 
dans  leurs  atteliers,  de  les  interroger,  d'é- 
crire fous  leur  dictée  ,  de  développer  leurs 
penfées ,  d'en  tirer  les  termes  propres  à  leurs 
profeifions,  d'en  drefler  des  tables,  de  les 
définir,  de  converfer  avec  ceux  de  qui  on 
avoit  obtenu  des  mémoires,  &  (précaution 
prefqu'indifpenfabie)  de  rectifier  dans  de 
longs  &  fréquens  entretiens  avec  les  uns  ,  ce 
que  aautres  avoient  imparfaitement,  obfcu- 
rément,  &  quelquefois  infidellement  expli- 
qué. Il  eft  des  Artiftes  qui  font  en  même 
tems  gens  de  Lettres,  &  nous  en  pourrions 
citer  ici  :  mais  le  nombre  en  ferok  fort  pe- 
tit. La  plupart  de  ceux  qui  exercent  les 
Arts  méchaniques ,  ne  les  ont  embrafies  que 
par  néceïïité ,  &  n'opèrent  que  par  mftinth 
A  peine  entre  mille  en  trouve-t-on  une  dou- 
zaine en  état  de  s'exprimer  avec  quelque  clar- 
té fur  les  inftrumens  qu'ils  emplovent  &  fur 
les' ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Nous  avons 
vû  des  ouvriers  qui  travaillent  depuis  qua- 
rante années,  fans  rien  cpnnoître  à  leurs  ma- 
chines. Il  a  fallu  exercer  avec  eux  la  fonc- 
tion 
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don  dont  fe  glorinoit  Socrace  ,  la  fonction 
pénible  &  délicate  de  faire  accoucher  les  ef- 
prits,  objieirix  animorum. 

Mais  il  eft  des  métiers  fi  finguliers  éç  des 
manœuvres  fi  -déliées,  qu'à  moins  de  travail- 
ler foi -même,   de  mouvoir  une  machine  de 
fes  propres  mains ,   &  de  voir  l'ouvrage  le 
former  fous  fes  propres  yeux,  il  èffc  difficile 
d'en  parier  avec  precilion.     11  a  donc  fallu 
plufieurs  fois  re  procurer  les  machines,  les 
construire  ,    mettre  la  main  à   l'œuvre  ,  fe 
rendre,  pour  ainfi  dire,  apprentif,  &  faire 
foi-même  de  mauvais  ouvrages  pour  appren- 
dre aux  autres  comment  on  en  fait  de  bons. 
C'est  ainfi  que  nous  nous  fommes  con- 
vaincus de  l'ignorance  dans  laquelle  on  eft 
fur  la  plupart  des  objets  de  la  vie,  &  de  la 
difficulté  de  fortir  de  cette  ignorance.    C'eft 
ainii  que  nous  nous  fommes  mis  en  état  de 
démontrer  que  l'homme  de*  Lettres  qui  fait 
le  plus  fa  Langue ,  ne  connoît  pas  la  ving-  ' 
tieme  partie  des  mots  ;  que  quoique  chaque 
Art  ait  la  fienne  ,   cette  langue  eft  encore 
bien  imparfaite;  que  c'eft  par  l'extrême  ha- 
bitude de  converfer  les"  uns  avec  les  autres  5 
que  les  ouvriers  s'entendent ,  &  beaucoup 
plus  par  le  retour  des  conjonctures  que  par 
j'ufage  des  termes.    Dans  un  attelier  c'eft  le 
moment  qui  parle,  &  non  l'artifte. 

Voici  la  méthode  qu'on  a  fuivie  pouf 
chaque  Art.  On  a  traité,  i°.  de  la  matie^ 
re ,  des  lieux  ou  elle  fe  trouve  ,  de  la  ma- 
nière dont  on  la  prépare ,  de  ks  bonnes  & 
mauvaifes  qualités,  -de  fes  différentes  efpe- 
ce$j  des  opérations  par  lefquelles  on  la  fait 
V  2  paf- 
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palier,  foit  avant  que  de  l'employer,  foit  en 
la  mettant  en  œuvre. 

2°.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en 
fait,  &  de  la  manière  de  les  faire. 

3°.  On  a  donné  le  nom,  la  defcription, 
&  la  figure  des  outils  &  des  machines ,  par 
pièces  détachées  &  par  pièces  àfiemblées  ; 
la  coupe  des  moules  &  d'autres  inftrumens, 
dont  il  efl  à  propos  de  connoître  l'intérieur, 
leurs  profils,  £?c. 

40.  On  a  expliqué  &  repréfenté  la  main- 
d'œuvre  &  les  principales  opérations  dans  une 
ou  plufieurs  Planches ,  où  l'on  voit  tantôt 
les  mains  feules  de  Panifie,  tantôt  Panifie 
entier  en  action  ,  &  travaillant  à  l'ouvrage 
le  plus  important  de  fon  art. 

5U.  On  a  recueilli  &  défini  le  plus  exacte- 
ment qu'il  a  été  pofTible  les  termes  propres 
de  Part. 

Mais  le  peu  d'habitude  qu'on  a  &  d'écri- 
re, &  de  lire  des  écrits  fur  les  Arts,  rend 
les  chofes  difficiles  à  expliquer  d'une  maniè- 
re intelligible.  De-là  naît  le  befoin  de  Fi- 
gures. On  pourroit  démontrer  par  mille 
exemples,  qu'un  Dictionnaire  pur  &  fiinple 
de  définitions,  quelque  bien  qu'il  foit  fait, 
ne  peut  fe  palier  de  figures  ,  fans  tomber 
dans  des  defcriptions  obfcures  ou  vagues; 
combien  donc  à  plus  forte  raifon  ce  fecours 
ne  nous  étoit-il  pas  nécelTaire?  Un  coup 
d'œil  fur  l'objet  ou  fur  fa  repréfentarjon  en 
dit  plus  qu'une  page  de  difcours. 

On  a  envoyé  des  DefTinateurs  dans  les  at- 
teliers.     On  a"  pris  Pefquiffe  des  machines  & 
des  outils.    On  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pou- 
voie 
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voit  les  montrer  diftin&ement  aux  yeux. 
Dans  le- cas  ou  une  machine  mérire  des  dé- 
tails par  l'importance  de  ion  ufage  &  par  la 
multitude  de  fes  parties,  on  a  paffé  du  fim- 

Ele  au  compofé.  On  a  commencé  par  aflem- 
ler  dans  une  première  figure  autant  d'élé- 
mens  qu'on  en  pouvoit  appercevoir  fans  con- 
fulion.  Dans  une  féconde  ligure,  on  voit 
les  mêmes  élémens  avec  quelques  autres. 
C'eft  ainfi  qu'on  a  formé  fucceiïïvement  la 
machine  la  plus  compliquée,  fans  aucun  em- 
barras ni  pour  l'efprit  ni  pour  les  yeux.  Il 
faut  quelquefois  remonter  de  la  connoif/ance 
de  l'ouvrage  à  celle  de  la  machine,  &  d'au- 
tres fois  defcendre  de  la  connoilTance  de  la 
machine  à  celle  de  l'ouvrage.  On  trouvera  à 
l'article  Art  quelques  réflexions  furies  a- 
vmtagesde  ces  méthodes, &fur  lesoccafions 
où  il  eft  à  propos  de  préférer  l'une  à  l'autre. 
Il  y  a  des  notions  qui  font  communes  à 
prefque  tous  les  hommes,  &  qu'ils  ont  dans 
î'efprit  avec  plus  de  clarté  qu'elles  n'en  peu- 
vent recevoir  du  difeours.  Il  y  a  aufii  des 
objets  fi  familiers,  qu'il  feroit  ridicule  d'en 
faire  des  figures.  Les  Arts  en  offrent  d'au- 
tres fi  compofés,  qu'on  les  repréfenteroic 
inutilement.  Dans  les  deux  premiers  cas , 
nous  avons  fuppofé  que  le  lefteur  n'étoitpas 
entièrement  dénué  de  bon  fens  &  d'expé- 
rience,* &  dans  le  dernier,  nous  renvoyons 
à  l'objet  même.  Il  eft  en  tout  un  iuflê  mi- 
lieu,  &  nous  avons  tâché  de  ne  le  point 
manquer  ici.  Un  feul  art  dont  on  voudroit 
tout  repréfenter&  tout  dire,  fourniroit  des 
volumes  de  difeours  &  de  planches,  Oa  ne 
V  3  fia.- 
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finiroit  jamais  fi  l'on  fe  propofoit  de  rendre 
en  figures  tous  les  états  par  lefqueis  paffe  un 
morceau  de  fer  avant  que  d'être  transformé 
en  aiguille.  Que  le  dii cours  fuive  le  procé- 
dé de  l'artifte  dans  le  dernier  détail,  à  la 
bonne  heure.  Quant  aux  figures,  nous  les 
avons  reilraintes  aux  mouvemens  importans 
de  l'ouvrier  &  aux  fculs  momens  de  l'opé- 
ration ,  qu'il  eft  très-facile  dépeindre  &txès- 
difficile  d'expliquer.  Nous  nous  en  fomrnes 
tenus  aux  circonstances  ellentielles,  à  celles 
dont  la  reprefentation ,  quand  elle  eft  bien 
faite,  entraine  néceflairement  la  connoiflan- 
ce  de  celles  qu'on  ne  voit  pas.  Nous  n'a- 
vons pas  voulu  reiTembler  à  un  homme  qui 
feroit  planter  des  guides  à  chaque  pas  dans 
une  rouxe,  de  crainte  que  les  voyageurs  ne 
s'en  écartaient.  Il  fu-ffit  qu'il  y  en  ait  par- 
tout où  ils  feraient  expofés  à  s'égarer. 

Au  refte,  c'eft  la  main-d'œuvre  qui  fait 
l'artifte ,  &  ce  n'eft  point  dans  les  Livres 
qu'on  peut  apprendre  à  manœuvrer.  L'ar- 
tifte rencontrera  feulement  dans  notre  Ou- 
vrage des  vues  qu'il  n'eût  peut-être  jamais 
eues ,  &  des  obfervations  qu'il  n'eût  faites 
qu'après  plufieurs  années  de  travail.  Nous 
offrirons  au  lecteur  ftudieux  ce  qu'il  eût  ap- 
pris d'un  artïfte  en  le  voyant  opérer,  pour 
fatisfaire  fa  curiofité;  &  à  l'artifte,  ce  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  qu'il  apprît  du  Philofophe 
pour  s'avancer  à  la  perfection. 

Nous  avons  diftribué  dans  les  Sciences 
&  dans  les  Arts  libéraux  les  figures  &  les 
Planches ,  félon  le  même  efprit  &  la  même 
£eçqnomie  que  dans  les  Arts  mêchaniques  ; 

ce- 
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cependant  nous  n'avons  pu  réduire  le  nom- 
bre des  unes  &  des  autres,  à  moins  de  ilx 
cens.  Les  deux  volumes  qu'elles  formeront 
ne  feront  pas  la  partie  la  moins  intéreflante 
de  l'Ouvrage,  par  l'attention  que  nous  au- 
rons de  placer  au  verfo  d'une  Planche  l'ex- 
plication de  celle  qui  fera  vis-à-vis,  avec  des 
renvois  aux  endroits  du  Dictionnaire  aux- 
quels chaque  figure  fera  relative.  Un  lecteur 
ouvre  un  volume  de  Planches,  il  apperçoit 
une  machine  qui  pique  fa  curioiité  :  c'eir, ,  11 
l'on  veut,  un  moulin  à  poudre,  à  papier, 
à  foie  ,  à  lucre,  &c,  il  lira  vis-à-vis,  figure 
50.  51.  ou  60.  &c.  moulin  à  poudre,  mou- 
lin à  fucre,  moulin  à  papier, moulin  à  foie, 
&€.  il  trouvera  enfuite  une  explication  fue- 
cincte  de  ces  machines  avec  les  renvois  aux 
articles  Poudre,  Papier,  Sucre, 
Soie,  £rV. 

La  Gravure  répondra  à  la  perfection  des 
delfeins ,  &  nous  efpérons  que  les  Planches 
de  notre  Encyclopédie  furpaderont  autant 
cil  beauté  celles  du  Dictionnaire  Anglois, 
qu'eues  les  furpafient  en  nombre.  Chambers 
a  trente  Planches;  l'ancien  projet  en  pro» 
it  cent  vingt,  &  nous  en  donnerons 
fix  cens  au  moins.  Il  n'efr,  pas  étonnant  que 
la  carrière  fe  fok  étendue  fous  nos  pas;  elle 
eft  immenfe,  &  nous  ne  nous  rlatons  pas  de 
l'avoir  parcourue. 

Malgré  les  fecours  &  les  travaux  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  nous  déclarons 
fans  peine,  au  nom  de  nos  Collègues  &  au 
nôtre,  qu'on  nous  trouvera  toujours  difpo- 
fés  à  convenir  de  notre  infuftlfance,  &  àpro- 
V  4  tirer 
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jiter  des  lumières  qui  nous  feront  communi- 
quées. Nous  les  recevrons  avec  reconnoif- 
fance,  &  nous  nous  y  conformerons  avec 
docilité,  tant  nous  fommes  perfuadés  que  la 
perfection  dernière  d'une  Encyclopédie  eft 
l'ouvrage  des  iiecles.  Il  a  fallu  des  fiecles 
pour  commencer;  il  en  faudra  pour  finir: 
niais  nous  ferons  fatisfaits  d'avoir  contribué 
à  jetter  les  fondemens  d'un  Ouvrage  utile. 

Nous  aurons  toujours  la  fatisfaction  in- 
térieure de  n'avoir  rien  épargné  pour  réuf- 
fir:  une  dés  preuves  que  nous  en  apporte- 
rons ,  c'eit.  qu'il  y  a  des  parties  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Arts  qu'on  a  refaites  juf- 
qu'à  trois  fois.  Nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  dire  à  l'honneur  des  Libraires  af- 
fociés,  qu'ils  n'ont  jamais  refufé  de  fe  prê- 
ter à  ce  qui  pou  voit  contribuer  à  les  per- 
fectionner toutes.  Il  faut  efpérer  que  le 
concours  d'un  auflî  grand  nombre  de  circon- 
flances,  telles  que  les  lumières  de  ceux  qui 
ont  travaillé  à  l'Ouvrage  ,  les  fecours  des 
perfonnes  qui  s'y  font  intéreflees,  &  l'ému- 
îation  des  Editeurs '&  des  Libraires,  produi- 
ra quelque  bon  effet. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  s'enfuit  que 
dans  l'Ouvrage  que  nous  annonçons,  on  a 
traité  des  Sciences  &  des  Arts,  de  manière 
qu'on  n'en  fuppofe  aucune  connoiflance  pré- 
liminaire; qu'on  y  expofe  ce  qu'il  importe 
de  favoir  fur  chaque  matière;  que  les  arti- 
cles s'expliquent  les  uns  par  les  autres,  & 
que  par  conféquent  la  difficulté  de  la  nomen- 
clature n'embarrafle  nulle  part.  D'où  nous 
inférerons  que   cet   Ouvrage   pourra,    du 

moins 
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moins  un  jour  ,  tenir  lieu  de  bibliothèque 
dans  tous  les  genres  à  un  homme  du  monde; 
&  dans  tous  les  genres ,  excepté  le  lien ,  à 
un  Savant  de  profeiîion  ;  qu'il  développera 
les  vrais  principes  des  choies  ;  qu'il  en  mar- 
quera les  rapports;  qu'il  contribuera  à  la  cer- 
titude &  au  progrès  des  connoiffances  hu- 
maines; &  qu'en  multipliant  le  nombre  des 
vrais  Savans,  des  Artiftes  diftingués,  &  des 
Amateurs  éclairés,  il  répandra  dans  la  focié- 
té  de  nouveaux  avantages. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  nommer  lesSa- 
vans  à  qui  le  Public  doit  cet  Ouvrage  autant 
qu'à  nous.  Nous  fuivrons  autant  qu'il  eft 
pofiible,  en  les  nommant,  l'ordre  encyclo- 
pédique des  matières  dont  ils  fe  font  char- 
gés. Nous  avons  pris  ce  parti,  pour  qu'il 
ne  paroifle  point  que  nous  cherchions  à  aîîî- 
gner  entr'eux  aucune  diftinction  de  rang  & 
de  mérite.  Les  articles  de  chacun  feront  dé- 
lignés dans  le  corps  de  l'Ouvrage  par  des  let- 
tres particulières,  dont  on  trouvera  la  lifte 
immédiatement  après  ce  Difcours. 

Nous  devons  YHifioire  Naturelle  à  M. 
Daueenton,  Docœur  en  Médecine,  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  Garde  & 
Démonftrateur  du  Cabinet  d'Hiftoire  natu- 
relle, recueil  immenfe,  raflembié  avec  beau- 
coup d'intelligence  &  de  foin,  &  qui  dans 
des  mains  aulïi  habiles  ne  peut  manquer  de- 
ne  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
M.  Daubenton  eft  le  digne  collègue  de  M. 
de  Buffon  dans  le  grand  Ouvrage  fur  l'Hif- 
toire  Naturelle,  dont  les  trois  premiers  vo- 
lumes déjà  publiés ,  ont  eu  fucceiiiveraent 
V  j  trois 
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trois  éditions  rapides,  &  donc  le  Public  at- 
tend la  fuite  avec  impatience.  On  a  donné 
dans  le  Mercure  de  Mars  175 1  l'article  A- 
beille,  que  M.  Daubenton  a  fait  pour  l'En- 
coplédie;  ce  le  fuccès  général  de  cet  article 
nous  a  engagé  à  inférer  dans  le  fécond  volu- 
me du  Mercure  de  juin  1751  l'article  Agate. 
On  a  vu  par  ce  Jernier  que  M.  Daubenton 
fait  enriciiir  l'Encyclopédie  par  des  remar- 
ques &  des  nouvelles  vues  &  importantes 
fur  la  partie  dont  il  s 'eft  chargé,  comme  on 
a  vu  dans  l'article  Abeille  la  précifion  &  la 
netteté  avec  lefqueiles  il  fait  préfenter  ce 
qui  e't  connu. 

La  it  eft  de  M.  l'Abbé  Mallet, 

uv  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Pa- 
v'  le  la  Maifon  &  Société  de  Navarre,  & 
fleur  royal  en  Théologie  à  Paris.  Son 
favoir  &  fon  mérite  feul ,  fans  aucune  folfi- 
citation  de  fa  pirt,  l'ont  fait  nommer  à  la 
chaire  qu'il  occupe,  ce  qui  n'eft  pas  un  pe- 
tit éio^e  dans  le  fiecie  ou  nous  vivons.  M. 
l'Àbbé  Mallet  eft  auffi  l'Auteur  de  tous  les 
articles  d'Hifioiri  ancienne  £p  moderne  ;  ma- 
tière dans  laquelle  il  eft  rrès-verfé,  comme 
on  le  verra  bien- tôt  par  l'Ouvrage  important 
&  curieux  qu'il  prépare  en  ce  genre.  Au 
refte,  on  obfervcra  que  les  articles  dCHlftou 
re  de  notre  Encyclopédie  ne  s'étendent  pas 
aux  noms  de  Rois ,  de  Savans ,  &  de  Peu- 
ples ,  qui  font  l'objet  particulier  du  Diction- 
naire de  Morerij  &  qui- auraient  pri 
doublé  le  nôtre.  Enfin,  nous  devons  enco- 
re  à  M.  l'Abbé  Mallet  tous  les  articles  qui 
concernent  la  PotJh9  V  Eloquence  ?  <5c  en  gé- 
ré- 
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néral  la  Littérature.  Il  a  déjà  publié  en  ce 
genre  deux  Ouvrages  utiles  &  remplis  de  ré- 
flexions judicieufes.  L'un  efl  fon  EJJai  fur 
Vétude  des  Belles-Lettres ,  &  l'autre  fes  Prin- 
cipes pour  la  leàure  des  Poètes.  On  voit  par 
le  détail  ou  nous  venons  d'entrer,  combien 
M.  l'Abbé  Mallet  par  la  variété  de  fes  con- 
noiffances  &  de  fes  taîens ,  à  été  utile  à  ce 
grand  Ouvrage  ,  &  combien  l'Encyclopédie 
lui  a  d'obligation.  Elle  ne  pouvoit  lui  en 
trop  avoir. 

La  Grammaire  efl  de  M.  du  Mars  aïs, 
qu'il  fuffit  de  nommer. 

La  Métaphyfiqae .  la  Logique,  &  la  Mora- 
le ,  de  M.  l'Abbé 'Y  von,  Métaphyficien 
profond,  &  ce  qui  efl  encore  plus  rare,  d'u- 
ne extrême  clarté.  On  peut  en  juger  par  les 
articles  qui  font  de  lui  dans  ce  premier  vo- 
lume ,  entr'autres  par  l'article  Agir  auquel 
nous  renvoyons,  non  par  préférence  ;  mais 
parce  qu'étant  court,  il  peut  faire  juger  en  un 
moment  combien  la  Philofophie  de  M.  l'Ab- 
bé Yvon  efl  faine  ,  &  fa  Méthaphyaque 
nette  &  précife.  M.  l'Abbé  Pestré,  digne 
par  fon  favoir  &  par  fon  mérite  de  féconder 
M.  l'Abbé  Yvon,  l'a  aidé  dans  plufieurs  ar- 
ticles de  Morale.  Nous  faillirons  cecte  oc- 
cafion  d'avertir  que  M.  l'Abbé  Yvon  prépare 
conjointementavecM.  l'Abbé  de  Prades, 
un  Ouvrage  fur  la  Religion,  d'autant  plus 
intérefTant,  qu'il  fera  fait  nar  deux  hommes 
d'efprit  &  par  deux  Philosophes. 

L  a  Jurij'pnidence  efc  de  M .  T  o  u  s  s  \k\t. 
Avocat  en  Parlement  &  membre  de  l'Acadé* 
mie  royale  des  Sciences  &  des  Belles  -Let* 
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très  de  Prude;  titre  qu'il  doit  à  l'étendue 
de  Tes  connoiiTances,  &  à  fon  talent  pour 
écrire,  qui  lui  ont  fait  un  nom  dans  la  Lit- 
térature. 

Le  Blafon  eft  de  M.  Eidous  ci-devant 
Ingénieur  des  Armées  de  Sa  Majefté  Catho- 
lique ,  &  à  qui  la  république  des  Lettres  eft 
redevable  de  la  traduction  de  pluiieurs 
bons  Ouvrages  de  diirérens  genres. 

L' Arithmétique  &  la  Géométrie  élémentaire 
ont  été  revues  par  M.  l'Abbé  de  la  Cha- 
pelle, Cenieur  royal  oc  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Ses  Institutions  de 
Géométrie ,  &  fon  Traité  des  Sections  coni- 
ques y  ont  par  leur  fuccès  l'approba- 
tion que  L'  \cà  lé  nie  ies  Sciences  a  donnée 
à  ceb  deux  Ouvrages. 

Les  articles  de  Fortification,  de  Tactique , 
&  en  générai  d'Art  militaire  3  font  de  M. 
Le  Blond,  Profefleur  de  Mathématiques 
des  Pages  de  la  grande  Ecurie  du  Roi,  très- 
connu  du  Public  par  pUifieurs  Ouvrages  juf- 
te.nent  eilnriés,  entr'autres  par  fes  Elemens 
de  Fortification  réimprimés  pluiieurs  fois;  par 
fon  EJJai  fur  la  CaftramHation  ;  par  fes  Elé- 
mens  de  la  Guerre  des  Sièges ,  &  par  fon  A- 
ritbmétique  de  l'Officier ,  que  l'Académie  des 
Sciences  a  approuvée  avec  éloge. 

La  Coupe  des  Pierres  eft  de  M.  Cous- 
sier,  très-verie  &  très-intelligent  dans  tou- 
tes les  parties  des  Mathématiques  &  de  la 
Phyfique  ,  &  à  qui  cet  Ouvrage  a  beaucoup 
a'  autres  obligations,  comme  on  le  verra  plus 

bas. 
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d'Argenville,  Confeiller  du  Roi  en  les 
Confeiïsj  Maître  ordinaire  en  fa  Chambre 
des  Comptes  de  Paris,  des  Sociétés  royales 
des  Sciences  de  Londres  &  de  Montpellier > 
&  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome.  Il 
eft  Auteur  d'un  Ouvrage  intitulé,  Théorie  & 
Pratique  du  Jardinage,  avec  un  Traité  d'Hy- 
draulique , dont  quatre  éditions  faitesà Paris, 
&  deux  traductions,  Tune  enAnglois,  l'au- 
tre en  Allemand,  prouvent  le  mérite  &  l'u- 
tilité reconnue.  Comme  cet  Ouvrage  ne 
regarde  que  les  jardins  de  propreté,  &  que 
l'Auteur  n'y  a  confidéré  l'Hydraulique  que 
par  rapport  aux  jardins,  il  a'généralifé  ces 
deux  matières  dans  l'Encyclopédie,  en  par- 
lant de  tous  les  jardins  fruitiers,  potagers, 
légumiers;  on  y  trouvera  encore  une  nou- 
velle méthode  de  tailler  les  arbres  ,  &  de 
nouvelles  figures  de  fon  invention.  Il  a  aulîî 
étendu  la  partie  de  l'Hydraulique,  en  parlant 
des  plus  belles  machines  de  l'Europe  pour 
élever  les  eaux,  ainii  que  des  éclufes,  Vau- 
tres bâtimens  que  l'on  confirait  dans  l'eau. 
M.  d'Argenville  eft  encore  avantageufement 
connu  du  Public  par  plufieurs  ^Ouvrages 
dans  différens  genres  ,  entr'autres  par  fon 
Hiftoire  Naturelle  éclaircle  dans  deux  de  [es 
principales  parties ,  la  Lithologie  &  la  Con- 
chyliologie. Le  fuccès  de  la  première  partie 
de  cette  Hiftoire  a  engagé  l'Auteur  à  don- 
ner dans  peu  la  féconde  ,  qui  traitera  des 
minéraux. 

La  Marine  eft  de  M.  Bellin,  Cenfeur 
royal  &  Ingénieur  ordinaire  de  la  Marine, 
aui  travaux  duquel  font  dues  pluûeurs  Car- 
tes 
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tes  que  les  Savans  &  les  Navigateurs  ont  re- 
çues avec  empreffement.     On  verra  par  nos 
Planches  de  Marine  que  cette  partie  lui  eft 
bien  connue. 

L'Horlogerie  &  la  defcription  des  inftrumens 
agronomiques  font  de  M.].  B.  le  Roy, 
qui  eft  l'un  des  fils  du  célèbre  M.  Julien  le 
Roy ,  &  qui  joint  aux  inftrudtions.  qu'il  a  re- 
çues en  ce  genre  d'un  père  fi  eftimé  dans 
toute  l'Europe,  beaucoup  de  connoidances 
des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique ,  &  un 
efprit  cultivé  par  l'étude  des  Belles-Lettres. 

L'Anatomie  &  la  Phyfiologie  font  de  M. 
Tarin,  Docteur  en  Médecine  ,  dont  les 
Ouvrages  fur  cette  matière  font  connus  & 
approuvés  des  Savans. 

La  Médecine,  la  Matière  médicale  ,  cela 
Pharmacie ,  de  M.  de  Vandenesse, 
Docteur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  très-verfé  dans  la  théorie  &  la  pra- 
tique de  fon  art. 

La  Chirurgie  de  M.  Louis,  Chirurgien 
gradué,  Démonftrateur  royal  au  Collège  de 
Saint  Corne,  &  Confeilîer  Comraiflaire  pour 
les  extraits  de  l'Académie  royale  de  Chirur- 
gie. M.  Louis  déjà  très-eftimé,  quoique  fort 
jeune,  par  les  plus  habiles  de  (es  confrères, 
avoit  été  chargé  de  la  partie  chivurgiraîc  de 
ce  Diction  runre  par  le  choix  de  M.  de  la 
Peyronie,  à  qui  la  Chirurgie  doit  tant,  & 
qui  a  bien  mérité  d'elle  &  de  l'Encyclopé- 
die,  en  procurant  M.  Louis  à  l'une  &  à 
l'autre. 

La  Chimie  eft  de  M.   Malouin,  Doc- 
teur Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  -de 
&  Pa- 
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Paris,  Cenfeur  royal ,  &  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  ;  Auteur  d'un 
Traité  de  Chimie  dont  il  y  a  eu  deux  éditions, 
&  d'une  Chimie  médicinale  que  les  François 
&  les  étrangers  ont  fore  goûtée. 

La  Peinture ,  la  Sculpturt,  la  Gravure, 
font  de  M.  Lan  dot  s,  qui  jonc  beaucoup 
d'efpritoc  détalent  pour  écrire  à  la  connoif- 
fance  de  ces  beaux  Arss. 

L'Architecture  de  M.  Blondel,  Archi- 
tecte célèbre,  non  feule. nenc  par  plusieurs 
Ouvrages  qu'il  a  fait  exécuter  à  Paris, &  par 
d'autres  dont  il  a  donné  les  deffeins,  &  qui 
ont  été  exécutés  chez  difrérens  Souverains, 
mais  encore  par  fon  1  raité  de  la  Décoration 
des  Edifices ,  dont  il  a  gravé  lui-même  les 
Planches  qui  font  très-eftimées.  On  lui  doit 
auffi  la  dernière  édition  de  Davile,  &  trois 
volumes  de  V Architecture  Françoife  en  fix 
cens  Planches:  c^s  trois  volumes  feront  fui- 
vis  de  cinq  autres.  L'amour  du  bien  pu- 
blic &  le  defir  de  contribuer  à  l'accroiiTe- 
ment  des  Arts  en  France,  lui  a  fait  établir 
en  174.4.  une  école  d'Architecture,  qui  eft 
devenue  en  peu  de  terns  très  -  fréquentée. 
M:  Blondel ,  outre  l'Architecture  qu'il  y  en- 
feigne  à  fes  élevés,  fait  profeOer  dans  cette 
école  par  des  hommes  habiles  les  parties  des 
Mathématiques,  de  la  Fortification,  de  la 
Perfpettive ,  de  la  Coupe  des  Pierres,  de  la' 
Peinture,  de  la  Sculpture,  &c.  relatives  à 
l'art  de  bâtir.  On  ne  pouvoic  donc  à  tou- 
tes fortes  d'égards  faire  un  meilleur  choix 
pour  l'Encyclopédie. 

M.  Rousseau  de  Genève,  dont  nous  a- 

vons 


520  Discours  Préliminaire 

vons  déjà  parlé ,  &  qui  poflede  en  Philofc* 
phe  &  en  homme  d'efprit  la  théorie  &  la 
pratique  de  la  Mujique,  nous  a  donné  les 
articles  qui  concernent  cette  Science.  Il  a 
publié  il  y  a  quelques  années  un  Ouvrage  in- 
titulé ,  DiJJerlation  fur  la  Mufique  moderne. 
On  y  trouve  une  nouvelle  manière  de  noter 
la  Muiîque,  à  laquelle  il  n'a  peut-être  man- 
qué pour  être  reçue ,  que  de  n'avoir  point 
trouvé  de  prévention  pour  une  plus  ancienne. 

Outre  les  Savans  que  nous  venons  de 
nommer,  il  en  eft  d'autres  qui  nous  ont  four- 
ni pour  l'Encyclopédie  des  articles  entiers  & 
très-importans,  dont  nous  ne  manquerons 
pas  de  leur  faire  honneur. 

M.  Le  Monnie-r  des  Académies  royales 
des  Sciences  de  Paris  &  de  Berlin ,  &  àe  la 
Société  royale  de  Londres,  &  Médecin  ordi- 
naire de  S.  M.  à  Saint-Germain-en-Laye, 
nous  à  donné  les  articles  qui  concernent 
Y  Aimant  &  YEleàricité^  deux  matières  im- 
portantes qu'il  a  étudiées  avec  beaucoup  de 
fuccès,  &  fur  lefquelles  il  a  donné  d'excel- 
lens  mémoires  à  l'Académie  des  Sciences 
dont  il  eft  membre.  Nous  avons  averti  dans 
ce  volume  que  les  articles  Aimant  &  Ai- 
guille aimantée  font  entièrement  de 
lui ,  &  nous  ferons  de  même  pour  ceux  qui 
lui  appartiendront  dans  les  autres  volumes. 

(  La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.  ) 
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MDECAHUSAcde  l'Académie  des  Bel* 
.  les-Lettres  de  Montauban ,  Auteur  de 
Zeneïde  que  le  Public  revoit  &  applaudit  fi 
fouvent  fur  la  Scène  Françoife,  des  Fêtes  de 
V Amour  &  de  V 'Hymen,  &  de  plufîeurs  autres 
Ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  fur 
le  Théâtre  lyrique,  nous  a  donné  les  arti- 
cles Ballet,  Danse,  Opéra,  Déco- 
ration, &  plufîeurs  autres  moins  confidé- 
rables  qui  fe  rapportent  à  ces  quatre  princi- 
paux; nous  aurons  foin  d'avertir  de  chacun 
de  ceux  que  nous  lui  devons.  On  trouvera 
dans  le  fécond  volume  l'article  Ballet 
qu'il  a  rempli  de  recherches  curieufes&d'ob- 
fervations  importantes;  nous  efpérons  qu'on 
verra  dans  tous  l'étude  approfondie  &  rai- 
fonnée  qu'il  a  faite  du  Théâtre  lyrique. 

J'ai  fait  ou  revu  tous  les  articles  de  Ma* 
thématique  fi?  de  Pbyjique,  qui  ne  dépendent 
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point  des  parties  dont  il  a  été  parlé  ci-def- 
ius;  j'ai  aufîi  fuppléé  quelques  articles,  mais 
en  très-petit  nombre,  dans  les  autres  parties. 
Je  me  fuis  attaché  dans  les  articles  de  Mathé- 
matique tranfeendante  à  donner  l'efprit  géné- 
ral des  méthodes,  à  indiquer  les  meilleurs 
Ouvrages  où  Ton  peut  trouver  fur  chaque 
objet  les  détails  les  plus  impôrtans,  &  qui 
n'étoient  point  de  nature  à  entrer  dans  cette 
Encyclopédie*,  à  éclaircir  ce  qui  m'a  paru 
n'avoir  pas  été  éclairci  fuffifamment,  ou  ne 
l'avoir  point  été  du  tout;  enfin  à  donner, 
autant  qu'il  m'a  été  poffible,  dans  chaque 
matière,  des  principes  métaphyïîques  exacîs, 
c'eft-à-dire,  fimpies.  On  peut  en  voir  un 
eiTai  dans  ce  volume  aux  articles  Aàion^ 
Application ,  Arithmétique  univerfelle  9  &c. 

Mais  ce  travail,  tout  confidérable  qu'il 
eft,  l'eft  beaucoup  moins  que  celui  de  M. 
Diderot  mon  collègue.   Il  eft  Auteur  de 
îa  partie  de  cette  Encyclopédie  la  plus  éten- 
due, la  plus  importante,  la  plus   défilée  du 
Public,  &j'ofe  le  dire,  la  plus  difficile  à  rem- 
plir; c'elt  la  defeription  des  Arts.  M.  Dide- 
rot l'a  faite  fur  des  mémoires  qui  lui  ont  été 
fournis  par  des  ouvriers  ou  par  des  amateurs, 
dont  on  lira  bien  -  tôt  les  noms,  ou  fur  les 
connoiffances  qu'il  a  été  puifer   lui-même 
chez  les  ouvriers,  ou  enfin  fur  des  métiers 
qu'il  s'eft  donné  la  peine  de  voir,  &  dont 
quelquefois  il  a  fait  conftruire  des  modèles 
pour  les  étudier  plus  à  fon  aife.    A  ce  détail 
qui  eft  immenfe,  &  dont  il  s'eft  acquitté  a- 
vec  beaucoup  de  foin,  il  en  a  joint  un  au- 
tre qui  ne  l'eu  pas  moins,  en  fuppléant  dans, 

les 


de   l'Encyclopédie.    32^ 
les  différentes  parties  de  l'Encyclopédie  ufl 
nombre  prodigieux  d'articles  qui  manquoient. 
Il  s'efl  livré  à  ce  travail  avec  un  défintéref- 
fement   qui  honore  les  Lettres,  &  avec  un 
zèle  digne  de  la  reconnoifTance  de  tous  ceux 
qui  les  aiment  ou  qui  les  cultivent,  &  en 
particulier  des  perfonnes  qui  ont  concouru 
au  travail  de  l'Encyclopédie.    On  verra  par 
ce  volume  combien  le  nombre  d'articles  que 
lui  doit  cet  Ouvrage  eft  confidérable.  Parmi 
ces  articles,  il  y  en  a  de  très-étendus.  com- 
me Acier,  Aiguille,  Ardoisé,  A- 
natomie,  Animal,  Agriculture, 
fcfc.  Le  grand  fuccès  de  l'article  Art  qu'il 
a  publié  féparément  il  y  a  quelques  mois* 
Ta  encouragé  à  donner  aux  autres  tous  les 
foins  ;  &  je  crois  pouvoir  aïîurer  qu'ils  font 
dignes  d'être  comparés  à  celui-là ,  quoique 
dans  des  genres  différens.    Il  eft  inutile  de 
répondre  ici  à  la  critique  injufte  de  quelques 
gens  du   monde,  qui  peu  accoutumés  fans 
doute  à  tout  ce  qui  demande  la  plus  légère 
attention,  ont  trouvé  cet  article  Art  trop 
raifonné  &  trop  métaphyfique,  comme  s'il 
étoit  poiïlble  que  cela  fût  autrement.  Tout 
article  qui  a  pour  objet  un  terme  abftrait  & 
général  ne  peut  être  bien  traité  fans  remon- 
ter à  des  principes  philofophiques,  toujours 
un  peu  difficiles  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  î'ufage   de  réfléchir.    Au  refte,  nous 
devons  avouer  ici  que  nous  avons  vu  avec 
plaifir  un  très-grand  nombre  de  gens  du  mon- 
de entendre  parfaitement    cet    article.     A 
l'égard  de  ceux  qui  l'ont  critiqué,  nous  fou- 
haitons  que  fur  les  articles  qui  auront  un 
X  2  ob- 
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objet  femblable ,  ils  ayent  le  même  reprocher 
à  nous  faire. 

Plusieurs  autres  perfonnes,  fans  nous 
avoir  fourni  des  articles  entiers ,  ont  procu- 
ré à  l'Encyclopédie  des  fecours  importans. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Prqfpefitus  & 
dans  oe  Difcours  de  M.  l'Abbé  S  allier 
&de  M.  Forme  y. 

M.  Le  Comte  d'Herouville  de 
Claye,  Lieutenant  Général  des  Armées 
du  Roi,  &  Jnfpe&eur  Général  d'Infanterie, 
que  fes  connoiiTances  profondes  dans  l'Art 
militaire  n'empêchent  point  de  cultiver  les 
Lettres  &  les  Sciences  avec  fuccès,  a  com- 
muniqué des  mémoires  très -curieux  fur  la 
Minéralogie ,  dont  il  a  fait  exécuter  en  re- 
lief plufieurs  travaux,  comme  le  cuivre, 
Y  alun,  le  vitriol,  la  couperofe,  &c.  en  qua- 
torze uiines.  On  lui  doit  auffi  des  mémoi- 
res fur  le  Colzat,  la  Carence,  &c. 

M.  Falconet,  Médecin  Confukant  du 
Roi  &  membre  de  l'Académie  royale  des 
Belles -Lettres,  polTeffeur  d'une  Bibliothè- 
que aufïi  nombreufe  &  auflî  étendue  que  fes 
connoiiTances,  mais  dont  il  fait  un  ufage en- 
core plus  eftimable,  celui  d'obliger  les  Sa- 
vans  en  la  leur  communiquant  fans  referve  , 
nous  a  donné  à  cet  égard  tous  les  fecours 
que  nous  pouvions  fouhaiter.  Cet  homme 
de  Lettres  citoyen ,  qui  joint  à  l'érudition  la 
plus  variée  les  qualités  d'homme  d'efprit  & 
de  Philofophe,  a  bien  voulu  auflijetter  les 
yeux  fur  quelques-uns  de  nos  articles,  & 
nous  donner  des  confeils  &  des  éclaircifle- 
mens  utiles, 

M, 
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M.  Du  pin  Fermier  Général,  connu  par 
Ton  amour  pour  les  Lettres  &  pour  le  bien 
public ,  a  procuré  fur  les  Salines  tous  les  é- 
clairciflemens  néceflaires. 

M.  Morand,  qui  fait  tant  d'honneur  à 
la  Chirurgie  de  Paris,  &  aux  différentes  A- 
cadémies  dont  il  effc  membre, a  communiqué 
quelques  obfervations  importantes;  on  en 
trouvera   une    dans  ce    volume  à   l'article 

A  R  TERIOTOMIE. 

MM.  de  Prades  &  Yvon  dont  nous 
avons  déjà  parlé  avec  l'éloge  qu'ils  méri- 
tent, ont  fourni  plufieurs  mémoires  relatifs 
à  YHijtoire  de  la  Pbilofophie  &  quelques-uns 
fur  la  Religion.  M.  l'Abbé  Pestré  nous  a 
aufïi  donné  quelques  mémoires  fur  la  Philo- 
Jbpbie ,  que  nous  aurons  foin  de  déligner 
dans  les  volumes  fuivans. 

M.  Deslandes,  ci-devant  Commiflaire 
de  la  Marine ,  a  fourni  fur  cette  matière  des 
remarques  importantes  dont  on  a  fait  ufage. 
La  réputation  qu'il  s'efl  acquife  par  fes  dif- 
férens  Ouvrages,  doit  faire  rechercher  tout 
ce  qui  vient  de  lui. 

M.  Le  Romain,  Ingénieur  en  chef  de 
rifle  delà  Grenade,  adonné  toutes  les  lu- 
mières néceflaires  fur  les  Sucres ,  &  fur  plu- 
fieurs autres  machines  qu'il  a  eu  occafion  de 
voir  &  d'examiner  dans  fes  voyages  en  Phi- 
lofophe  &  en  Obfervateur  attentif. 

M.  Venelle,  très-verfé  dans  la  Phy fi- 
gue &  dans  la  Chimie  ,  fur  laquelle  il  a  pré- 
fente  à  l'Académie  des  Sciences  d'excellens 
mémoires,  a  fourni  des  éclairciflemens  utiles 
&  importans  fur  la  Minéralogie. 

X  3  M- 
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M;  Goussier,  déjà  nommé  au  fujet  de 
la  Coupe  des  pierres ,  &  qui  joint  la  pratique 
du  DeflTein  à  beaucoup  de  connoiiTances  de 
la  Méchanique,  a  donné  à  M.  Diderot  la 
figure  de  plufieurs  Inflrumens  &  leur  explica- 
tion. Mais  il  s'eft  particulièrement  occupé 
des  figures  de  l'Encyclopédie  qu'il  a  toutes 
revues  &  prefque  toutes  defîinées  ;  de  la  Lu- 
therie en  général,  &  de  h  facture  de  V 'Or- 
gue ,  machine  immenfe  qu'il  a  détaillée  fur 
les  mémoires  de  M.  Thomas  fon  aflbcié 
dans  ce  travail. 

M.  Rogeau,  habile  ProfefTeur  de  Ma- 
thématiques, a  fourni  des  matériaux  fur  le 
Monnoyage  ,  &  plufieurs  figures  qu'il  a  defli- 
nées  lui-même  ou  auxquelles  il  a  veillé. 

On  juge  bien  que  fur  ce  qui  concerne 
l'Imprimerie  &  la  Librairie  ,  les  Libraires 
aiïbciés  nous  ont  donné  par  eux-mêmes  tous 
les  fecours  qu'il  nous  étoit  poffible  de  defirer. 

M.  Prévost,  Infpetteur  des Ferreries  r 
a  donné  des  lumières  fur  cet  Art  impor- 
tant. 

L  a  Br offerte  a  été  faite  fur  un  mémoire 
de  M.  Long  champ,  qu'une  fortune  con- 
fidérable  &  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
Lettres  n'ont  point  détaché  de  l'état  de  fes 
pères. 

M.  Buisson,  Fabriquant  de  Lyon,  & 
ci  -  devant  Infpedteur  de  Manufactures ,  a 
donné  des  mémoires  fur  la  Teinture,  fur  la 
Draperie  ,fur  la  Fabrication  des  étoffes  riches , 
fur  le  travail  de  la  Soie,  fon  tirage,  moulina- 
ge .  ovalage,  &c.  &  des  obfervations  fur  les 
4ns  relatifs  aux  précédens,  comme  ceux  de 
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dorer  le*  lingots \9  de  battre  ïàr  cf  l'argent  9 
de  les  tirer ,  "de  les  filer ,  &c. 

M.  La  Basse'e  a  fourni  les  articles  de 
Pajjementerie ,  dont  le  détail  n'eft  bien  con- 
nu que  de  ceux  qui  s'en  font  particulière- 
ment occupés. 

M.  Douet  s'eft  prêté  à  tout  ce  quipou- 
voit  instruire  fur  l'Art  du  Gazier  qu'il  exerce. 

M.  Barrât,  ouvrier  excellent  dans  ion 
genre,  a  monté  &  démonté  piufieurs  fois 
en  préfence  de  M.  Diderot  le  métier  à  bas , 
machine  admirable. 

M.  Pïchard  ,  Marchand  Fabriquant 
Bonnetier,  a  donné  des  lumières  fur  la  Bon- 
neterie. 

MM.  Bonnet  &  Laurent  ouvriers 
en  Soie,  ont  monté  &  fait  travailler  fous  les 
yeux  de  M.  Diderot,  un  métier  à  velours, 
ècc.  &  un  autre  en  étoffe  brochée:  on  enver- 
ra le  détail  à  l'article  Vélo  u  a  s. 

M.  Papillon,  ce  lebre  Graveur  en  bois  , 
a  fourni  un  mémoire  fur  l'hiltoire  &  la  pra- 
tique de  fon  Art. 

Fournier  ,  très-habile  Fondeur  des 
Caractères  d'Imprimerie  ,  en  a  fait  autant 
pour  la  Fonderie  des  caractères. 

M.  Favre  adonné  des  mémoires  fur  la 
Serrurerie,  Taillanderie ,  Fonte  des  canons 9 
&c.  dont  il  eft  bien  inftruit. 

M.  Malle t,  Potier  d'étain  à  Melun , 
n'a  rien  lai  (Té  à  defirer  fur  la  connoi  (Tance 
de  fon  Art. 

M.  Hill,  Anglois  de  nation,  a  comrau. 

nique  une  Verrerie  Angloifc  exécutée  en  re- 

X\  Uef, 


328    Discours  Préliminaire 
îief,  &  tous  fes  mftrumens  avec  les  explica» 
tions  néceffaires. 

MM.  dePuisieuXjCharpentier. 
M  api  le,  &  de  Vienne,  ont  aidé  m. 
Diderot  dans  la  defcriptiondeplufieursArts., 
M.  EiDOUsafait  en  entier  les  articles  de 
Marée  t  aller ie  &  de  Manège  ,  &  M.  Arnauld 
de  Sentis  ,  ceux  qui  concernent  la  Pèche  & 
la  Çbaffè. 

Enfin  un  grand  nombre  d'autres  perfon- 
nés  bien  intentionnées  ont  inftruit  M.  Di- 
derot fur  la  fabrication  des  Ardoij'es ,  les 
Forges ,  la  Fonderie ,  Rcfendrie ,  Trifderie ,  &c. 
La  plupart  de  ces  perfonnes  étant  abfëntes, 
on  n'a  pu  difpofer  de  leur  nom  fans  leur  con- 
fentement;  on  les  nommera  pour  peu  qu'el- 
les le  défirent  II  en  eft  de  même  de  plu- 
iieurs  autres  dont  les  noms  ont  échappé.  A 
l'égard  de  celles  dont  les  fecours  n'ont  été 
d'aucun  ufage,  on  fe  croit  difpenfé  de  les 
nommer. 

Nous  publions  ce  premier  volume  dans 
le  tems  précis  pour  lequel  nous  l'avions  pro- 
mis. Le  fécond  volume  eft  déjà  fous  preflé; 
nous  cfpérons  que  ie  Public  n'attendra  point 
les  autres,  ni  lès  volumes  des  Figures;  no- 
tre exactitude  à  lui  tenir  parole  ne  dépendra 
que  de  notre  vie,  de  notre  fan  té,  &  de  no- 
tre repos.  Nous  avertirons  auffi  au  nom 
des  Libraires  aflbciés  qu'en  cas  d'une  fécon- 
de édition,  les  additions  &  corrections  fe- 
ront données  dans  un  volume  féparé  à  ceux 
qui  auront  acheté  la  première.  Les  perfon- 
2)e>  qui  npus  fourniront  quelques    fecours 

pour 
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pour  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  feront  nom- 
mées à  la  tête  de  chaque  volume. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  cet- 
te collection  immenfe.  Elle  fe  préfente  a- 
vec  tout  ce  qui  peut  intérefler  pour  elle; 
l'impatience  que  l'on  a  témoignée  de  la  voir 
paroître  ;  les  obftacles  qui  en  ont  retardé  la 
publication  ;  les  circonftances  qui  nous  ont 
forcés  à  nous  en  charger;  le  zèle  avec  le- 
quel nous  nous  fommes  livrés  à  ce  travail 
comme  s'il  eût  écé  de  notre  choix  ;  les  é- 
loges  que  les  bons  citoyens  ont  donnes  à 
l'entreprife  ;  les  fecours  innombrables  &  de 
toute  efpece  que  nous  avons  reçus  ;  la  pro- 
tection du  Gouvernement;  des  ennemis  tant 
foibles  que  puiffans,  qui  ont  cherché,  quoi- 
qu'en  vain,  à  étouffer  l'Ouvrage  avant  fa 
naiffance  ;  enfin  des  Auteurs  fans  cabale  & 
fans  intrigue  ,  qui  n'attendent  d'autre récom- 
penfe  de  leurs  foins  &  de  leurs  efforts,  que 
la  fatisfaction  d'avoir  bien  mérité  de  leur  pa- 
trie. Nous  ne  chercherons  point  à  comparer 
ce  Dictionnaire  aux  autres;  nous  reconnoif- 
fons  avec  plaifir  qu'ils  nous  ont  été  utiles , 
&  notre  travail  ne  confifte  point  à  décrier  ce- 
lui de  perfonne.  C'eft  au  Public  qui  lit  à 
nous  juger:  nous  croyons  devoir  le  diftinguer 
de  celui  qui  parle. 

Fin  du  Dif cours  Préliminaire. 

[Il  ne  manqueroit  plus  às  préfent  que  de 
nomme  auffî  les  perfonnes  qui  veulent  bien 
travailler  en  Hollande  à  perfectionner  cette 
çntreprife.] 
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EPURE    FAMILIERE 

A  M.  le  Comte  de  *  *  * ,  enluien- 
voyant  du  Papier. 

J  E  ne  pofîede  que  les  fleurs , 
Dont  vos  mains  ont  paré  ma  tête, 
Et  dont  les  Grâces  pour  ma  fête, 
Nuérent  les  vives  couleurs. 
Je  n'ai  pour  tout  bien  qu'une  lyre , 
Ouvrage  &  prêtent  de  l'Amour, 
Que  le  caprice  ou  le  déUre 
Démontent  cent  fois  en  un  jour. 
Content  d'une  noble  indigence, 
Je  n'encenfe  que  les  vertus, 
Et  je  perds  avec  nonchalance 
La  vaine  faveur  de  Plûtus,* 
Mon  tréfor  eft  l'indépendance. 
Je  vois  autour  de  mes  foyers 
Les  plaifirs ,  las  de  l'abondance, 
Se  repofer  fur  mes  papiers. 
Or  ces  papiers,  très  peu  gothiques, 
Ne  font  pas  les  Chartres  antiques, 
Où  le  fot  orgueil  des  ayeux 
Repaît  de  grandeurs  chimériques 
L'orgueil  plus  fot  de  leurs  neveux. 
Que  font  des  titres  de  nobleffe, 

Près 
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Près  de  ces  recueils  de  tendreffe, 
Où  le  Dieu  des  vers  m'a  permis 
De  n'avoir  d'art  que  la  parefTe , 
De  penfer  avec  mes  amis, 
De  femir  avec  ma  maîtreffel 
Daignez  recevoir  la  moitié 
Des  papiers  à  qui  je  confie , 
Et  les   fecrets  de  l'amitié, 
Et  ceux  de  ma  philofophie. 
Vous,  qui  fçavez  afîbcier 
L'efprit,  la  juftefïe  &  la  grâce, 
Qui  fçavez  fi  bien  marier 
Les  rofes  avec  le   laurier , 
Ecrivez,  charmez  le  ParnaflTe; 
Vous  avez  la  plume  d'Horace , 
Il  ne  vous  faut  que  du  papier. 

TRADUCTION   LIBRE 

D'une  Ode  d'Horace,    qui  commenco 
ainfî  :  JEquam  mémento  rébus  in  arduis. 

ODE 


D 


Ans  tes  malheurs,  par  la  trifteiïe, 
Damon  ,  ne  fois  point  abbatu  : 
Si  la  fortune  te  carefle, 
Aux  douceurs  d'une  folle  yvrefle 
N'abandonne  point  ta  vertu. 

Tandis 
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Tandis  que  la  fœur  filandiere 
N'a  point  devuidé  fes  fufeaux , 
Et  que  l'aurore  printaniere 
D'une  aimable  &  vive  lumière 
Eclaire  tes  jours  les  plus  beaux. 

<#> 

D'une  folitaire  prairie, 
Vas  fouler  l'émail  gracieux, 
Et  couché  fur  l'herbe  fleurie, 
De  Pomar  ou  de  Malvoide 
Bois  le  nectar  délicieux. 

<#> 

Là,  jouilTant  de  la  Nature, 
A  l'ombre  fous  de  verds  rameaux, 
Tu  verras  couler  l'onde  pure 
D'un  petit  ruifleau  qui  murmure , 
Et  fuit  à  travers  les  rofeaux. 

<#> 

De  fleurs  nouvellement  éclofes, 
Crois-moi,  feme  tous  tes  inflans; 
La  mort  qui  détruit  toutes  chofes, 
Aura  bientôt  flétri  les  rofes, 
Dpnt  tu  couronnes  ton  printems. 


Ce 


Traduction  Libre    j^j 

Ce  vafte  Palais  qu'à  la  Ville 
A  grands  frais  tu  viens  d'acheter; 
Ces  jardins,  ce  champêtre  azile, 
Que  baigne  la  Seine  tranquille, 
Il  faudra  dans  peu  les  quitter, 

<#> 

D'héritiers  une  troupe  avide 
S'apprête  à  fondre  fur  ton  bien; 
Victime  du  fort  homicide, 
L'or  de  Créfus,  le  nom  d'Alcide, 
Ne  te  ferviront  plus  de  rien. 

<#> 

Riche,  pauvre,  berger,  Monarque, 
Nous  allons  tous  aux  mêmes  lieux, 
Obéir  aux  loix  de  la  Parque; 
Tôt  ou  tard ,  Caron  dans  fa  barque 
Nous  conduira  chez  nos  ayeux. 
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AVERTISSEMENT  du  LIBRAIRE. 

L'Expérience  m'a  fait  connoitre  combien 
une  Feuille  Périodique  démande  de 
foins,  &  combien  il  eft  difficile  de  la  rem- 
plir dignement,  &  à  point  nommé  ;  fans 
alléguer  ici ,  que  Couvent  ceux  qui  vous 
promettent  quelque  chofe  manquent  de 
Parole,  il  fuffira  de  dire  que  les  bonnes 
chofes  ne  tombent  pas  toujours  à  tems  fous 
la  main  &  qu'elles  font  plus  rares  que  l'on 
ne  penfe.  Cependant  je  n'ai  formé  ce  Pro- 
jet de  Recueil  de  Pièces  que  dans  le  deflein 
de  ne  donner  que  du  bon  à  mefure  qu'il  en 
paroitroit  ou  qu'il  m'en  feroit  procuré ,  en 
vieilles  ou  nouvelles  Pièces:  &  c'eft  ce  que 
je  me  réferve  encore  de  faire,  en  publiant 
de  tems  en  tems.  un  Volume  tout  entier  à 
la  fois.  Ainfi  je  finis  à  donner  ce  Recueil 
par  feuilles  détachées  &  par  femaine.  Il 
compofe  déjà  5  Volumes  in  8°  dans  lef- 
quels  j'ofe  cependant  aifurer  qu'il  y  a  d'ex- 
cellentes chofes  &  dignes  d'être  confervées 
dans  les  Bibliothèques. 
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